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PRÉFACE 

Pierre l{ropotkine n1'a demandé d'écrire 
quelques n1ots en tête de son ouvrage, et je 
n1e rends à son désir, tout en éprouvant une 
certaine gène àle faire. Ne pouvant rien ajou
ter au faisceau d'argun1ents qu'il apporte 
dans son œuvre, je risque d'affaiblir la force 
de ses paroles .. i\1.ais l'an1itié m'excuse. 
Alors que pour les cc républicains » français 
le suprême bon gotît est de se prosterner aux 
pieds du tsar, j'aime à me rapprocher des 

' homn1es libres qu'il ferait bâttre de verges, 
· qu'il ehfern1etait dans tes oublie :tes d'une ci.;. · 

.. 
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tadcllcou pendre dans ttne cour obscure. AYcc 
ces an1is, f oublic un instant l'abjection des 
rcne:gats qui s·cnr·ouaicnt dans leur jeunesse 

à crier: ljberté, l.iberté ! et qui· s:âppli,1ucnt 
n1aintcnant à n1aricr les deux aits de la 1.llar
seil/aise et <le Boje Tsara Kl11·a11i. 

l.c dernier ouvrage de l(ropotkine, les Pa
roles d'un Ré11olté, se livrait surtout à une cri
tique ardcn:c de la société bourgeoise, à la 
fois si féroce et si corron1pue, et faisait appel 
aux énergies révolutionnaires contre l'Etat et 
le régin1c capitaliste. l..'ouvrage actuel,faisant 

suite aux Paroles, est de plus paisible allure. 

11 s~adrcsse aux l1on1n1es de bon vouloir qui 
désirent l1onnêten1cnt collaborer à la trans-· 

formation sociale, et leur e:icpose suivant les 

grands traits les phases de fhistoire in1mi
nente qui nous permettront de constituer 
enfin la famille hun1aine sur les ruines des 
banques et des Etats. 

Le titre du livre : La Conquête du Pain 
doit être pris dans -le sens · le plus large, car 

« rho1nn1e ne ~it pas de pain seulement. » A 

une époque o·'. les généreux et les vaillants -
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essaient de transfortncr leur idéal de justice 

sociale en réalité vivante, cc n'est pDÎnt à 

conquérir le pain, n1èn1::! avec le vin et li: sel, 
que se borne notre an1bition. Il faut conqué

rir aussi tout ce qui est n~cessuirc on 111èn1c 

sin1plcn1ent utile au confort <le la vie ; il faut 
que nous puissions assurer à tous la pleine 
satisfaction des besoins et <les jouissances. 
Tant que nous n'aurons p:is fait cette pre
mière « conquête », tant quïl << y arra des 

• • pauvres avec nous )), c est une rnoqucr1e 
amère de donner le non1 de cc société » à cet 
ensen1ble <l"êtres l1un1ains qui se haïssent et 

qui s'entre-détruisent, con1n1e des ani111aux 
féroces cnfern1és dans une arène. 

Dès le pren1ier cl1apitre de son ouvrage, 
l'auteur énun1ère lesi1nn1enses richesses que 
l'humanité possède déjà et le prodigieux ou
tillage de n1achines qu'elle s'est acquis par 
le travail collectif. Les produits obtenus cl1a

que année suffiraient amplen1entà fournir le 
pain à tous les · 11ommes, et si le capital 
énorme de cités et de maiso1\s, de cl1an1ps 

labourables, d'usin~s, de voies de transport et 

' -0_· --. •• 
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d'c:ccles devenait propriétécommunc au lieu 
d'être détenu en propriétés privées, raisance 
serait facile à conquérir: les forces qui sont 
à notre disposition seraient appliq~·ées, non· 

à des travaux inutiles ou contradictoires, n1ais 

à la production de tout ce qu'il f~ut l,.l'hon1n1e 
pour l'alin1entation, le logen1ent,. les habits, 
le confort, l'étude des sciences, -la culture 

des arts. 
Toutefois la reprise des possessions humai

nes, l'expropriation, en un mot, ne peut s'ac
complir que par le communisn1e anarchique: 
il faut détruire le gouvernement, déchirer ses 

lois, répudier sa morale, ignorer ses agents, 
et se mettre à l' œuvre en suivant sa propre 

initiative et en se groupant selon ses affini
tés, ses intérêts, son idéal, et la nature des 
travaux entrepris. Cette question de l' expro
priation, la plus importante du livre, est 
aussi l'une de celles que . l'auteur a traitées 
avec le plus de détails, sobrement et sans 
violence de paroles, mais avec le calme etla 
netteté de visid.n_ que demande l'étude d·une 
révolution prochaine, désormais inévitable} .. 

j 

j 
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C'est après ce renverscn1ent de l'Etat que 
les groupes de travailleurs afiranchis, n'ayant 
plus ii peiner au service d'accapareurs et de 

. parasitt!s, pourront se livrer aux occupations 
attrayantes de labeur librement cl1oisi et 
procéder scientifiquement à la culture du sol 
et à la production industrielle, entren1êlée de 
récréations données à l'étude ou au plaisir.Les 
pages du livre qui traitent des travaux agri
coles offrent un intérêt capital,_ car elles ra
content des faits que la pratique a déjà contrô
lés et qu'il est facile d'appliquer partout en 
grand\ au profit de tous et non pas seule
ment pour l'enrichissement de quelques-uns. 

Des plaisants parlent de la « fin de siècle » 

pour railler les vices et les travers de la 
jeunesse élégante; mais il s'agit maintenant 
de bien autre chose que de la fin d'un siècle; 
nous arrivons à la fin d'une époque, d'une 
ère de l'histoire. C'est l'antique civilisa
tion tout entière que nous voyons s'achever. 

· Le droit de la force ét le caprice de l'auto
rité, la dure tradition juiv6 et la cruelle ju

.. risprudencé romaine ne nous imposent plus; 



nous professons une foi nouvelle, et dès que 
cette foi, qui est en n1ên1e ten1ps la science, 
sera de;:vcnuc celle de tous ceux qui cherchent 

la vérité, elle prendra corps dans le:" monde 

des rlalisations, car la première des lois his

toriques est que la société se n1odèlc sur son 
idéal. Com1ncnt les défenseurs de l'ordre 
suranné des choses pourraient-ils le n1ainte

nir? Ils ne croient plus; n'ayant plus-ni.guide 
ni drapeau, ils combattent au hasard. Contre 
les novateurs ils ont des lois et des fusils, des 

policiers à gourdins et des parcs d'artillerie, 

mais tout cela ne peut faire équilibre à une 

pensée, et tout rancien régin1e de bon rlai
sir et de con1pression est destiné à se perdre 
bientôt dans une sorte de préhistoire. 

Certes, l'imminente révolution, si impor

tante qu'elle puisse être dans le développe
ment de l'humanité, ne différera point des 
révolutions antérieures en accomplissant un 
brusque saut:_ la nature n'en fait point. Mais 

on peut dire .,que,. par mille phénomènes·;· 
par mille modificZl'tions profondes, la société 

anarchique est. déjà depuis longtemps· en 
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pleine croissance. E11e se n1ontrc partout où 
la pens(.;c libre se dégage de la lettre du 
dogn1e, partout où le génie du chercheur 
ignore les vieilles forn1ules, où la volonté 
hun1aine se 111anifeste en actions indépcil
dantes, partout où des l1on1mes sincères, r.:-
belles à toute discipline in1poséc, s'unissent 
de leur plein gré pour s'instruire n1utuelle
ment et reconquérir ensen1ble, sans n1aître, 
leur part à la vie et à la satisfaction inté
grale de leurs besoins. Tout cela c'est l'anar
chie, n1ên1e quand elle s'ignore, et de plus 
en plus elle arrive à se connaître. Comn1ent 
ne triompl1erait-elle pas, puisqu'elle a son 
idéal, et l'audace de sa volonté, tandis que 
la foule de ses adversaires, désormais sans 
foi, s'abandonne à la destinée, en criant : 
« Fin de siècle ! Fin de siècle ! » 

La révolution qui s'annonce s'accomplira 
donc, et notre ami Kropotkine agit en son 
droit d'historien en se plaçaat déjà au jour 
de la révolution pour exposer ses idées sur 
la reprise de possession de l'avoir collectif 
dâ au travail de tous et en faisarit appel aux 
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timides, qui se rendent parfaitementcompte 
des injustices régnantes, mais qui n'osent 
pas se mettre en révolte ouverte contre une 
société de laquelle mille liens d'in~érêts et 
de traditions les font dépendre. _ Ils savent 
que la loi est inique et menteuse, que les 
magistrats sont les courtisans des forts et _les 
oppresseurs des faibles, que la conduite ré
gulière de la vie et la probité soutenue_ du . . 

labeur ne sont pas toujours récompensées 
-par la certitude d'avoir un morceau de pain, 
et que la cynique impudence du boursicotier, 
l'âpre cruauté du prêteur sur gages sont de 
meilleures armes que toutes les vertus pour 
la « conquête du pain » et du bien-être ; 
mais au lieu de régler leurs pensées, leurs 
vœux, leurs entreprises, leurs actions d'après 
leur sens éclairé de la justice, la plupart 
s'enfuient dans quelque impasse latérale 
pour échapper aux dangers d'une franche 
attitude. Tels les néo-religieux, qui ne pou-

-yant plus confesser la « foi absurde » de 
. - .. - .- - - - .,_ - - --

leurs pères, s'adonnent à quelque mystago-
gie plus originale, sans dogmes préçj~ et _se 
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perdant en un brouillard de scntin1cnts con· 
fus: ils se feront spiritistes, rose-croix, boud

dhistes ou thaun1aturgcs. Disciples· préten
dus de Çakyan1ouni, n1ais sans se donner la 

peine d'étudier la doctrine de leur 111aître, 
les n1essieurs n1élancoliques et les dan1cs 

vaporeuses feignent de cl1erchcr la paix dans 
l'anéantissement du nir,·ana. 

Mais puisqu'elles parlent sans cesse de 
l'idéal, que ces « belles âmes » Sè rassurent. 

Etres matériels que nous son1rnes, nous 
avons, il est vrai, la faiblesse de penser à 
la nourriture, car. elle nous a manqué sou
vent ; elle manque maintenant à des n1illions 
de nos frères slaves, les sujets du tsar, et à 
des millions d'autres encore ; n1ais par delà 

le pain, par delà le bien-:être et toutes les 
richesses collectives que peut nous procurer 
la mise en œuvre de nos campagnes, nous 
voyons surgir au loin devant nous tout un 

monde nouveau dans lequel nous pourrons 

pleinement nous aimer et satisfaire cette no
ble passion de l'idéal que les amants éthérés 

du beau; faisant fi de la vie matérielle, di- . 
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sent être la soif inextinguible de lcttr âme ! 
Quand il n'y aura plus ni riche, ni pauvre, 
quand le famélique n'aura plus à regarder 
le repu d'un œil d'envie, l'amitié naturelle 
pourra renaître entre les hon1n1es, et la reli
gion de la solidarité, étouffée aujourd'l1ui, 
prendra la place de cette religion ,~ague qui 
dessine des i1nagcs fuyantes sur les vapeurs 
du ciel. 

La révolution tiendra plus que ses pron1cs
scs ; elle renouvellera les sources de la vie 
en nous l~vant du contact in1pur de toutes 
les polices et en nous dégageant enfin de 
ces viles préoccupatio!ls de l'argent qui em
poisonnent notre existence. C'est alors que 
cl1acun pourra suivre librement sa voie : le 
travailleur accompJira l'œuvre qui lui con
vient ; le chercl1eur étudiera sans arrière
pensée ; l'artiste ne prostituera plus son 
idéal de beauté pour son gagne-pain et tous 
désormais amis, nous. pourrons réaliser de 
concert les grandes choses entrevues par les 
poètes. 

Alors sans doute on se rappellera quel--
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quefois les noms de ceux qui, par leur pro .. 
pagande dévouée, payée de rexil ou de la 
prison, auront préparé la société nouvelle. 
C'est à eux que nous pensons en éditant la 
Conquête du Pain : ils se sentiront quel· 
que peu fortifiés en recevant cc tén1oignage 
de la pensée con1111une à travers leurs bar-

. reaux ou sur la terre étrangère. l .. 'autcur 
m'approuvera ccrtainen1ent si je dédie son 
livre à tous ceux qui souffrent pour la cause, 
et surtout à un ami bien cher· dont la vie 
tout entière fut un long combat pour la jus
tice. Je n'ai point à dire son nom: en lisant 
ces paroles d'un frère, il se reconnaîtra aux 
battements de son cœur. 

ELISÉE R1:~CLUS. 
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CONQUÊTE DU PAIN 

NOS RICHESSES 

I 

L'humanité a fait un bout de chemin depuis ces 
âges reculés durant lesquels l'homme, façonnant en 
silex des outils rudimentaires, vivait des hasards de 
la chasse et ne laissait pour tout héritage à ses enfants 
qu'un ab:i so:.1s les rochers, que de pauvres ustensiles · 
en pierre, - et la Nature, immense, incomprise, terri
ble, avec laquelle ils devaient entrer en lutte pour 
maintenir leur chétive existence. 

Pendant ·. cette période. troublée qui a duré des 
milliers et des milliers d'années, le genre humain 
a cependant accumulé des trésors inouïs.Il a défriché 
lœsot; dessêcfié les martiis, 11ercé les rorêts, tracé des 
routes ; Lâtl, inventé, · observé, raisonné ; créé un 
ouûll•ge compliqué, arraché ses secretS à la Na• 

1 
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turc, dompté la vapeur; si bien qu'à sa nais!lance l'en· 
fant de l'homme civilisé trouve aujourd'hui à son ser
vice tout un cC1pital immense, accun1ulé par ceux qui 
l'ont précédé. Et ce capital lui permet maintenont 
d'ob1enir, rien que par ~on travail, con1biné avec celui 
des autres, des richesses dépassant les rêves des Orien
taux dans Jeurs contes des 1\1.ille et une 1\uits . 

. 14e sol est, en partie, déf richê, prêt à receYoir 
le labour intelligent et les semences choisies, à se parer 
de Juxuriantes récoltes -plus qu'il n'en faut pour 
satisfaire tous les besoins de l'humanité. Les moyens 
de culture sont connus. 

Sur le sol vierge des prairies de l'Amérique, cent 
hommes aidés de n1achines puissantes produisent en 
quelques mois le blé néces!?aire pour la ,•ie de dix 
mille personnes pendant toute une année. Là où 
l'l1omme veut doubler, tripler, centupler son rappo,;t 
il fait le sol, donne à ch.tque.plante les soins qui lui 
conviennent et obtient des récoltes prodigieuses. Et 
tandis que le chasseur devait s'en1parer autrefois de 
éent kilomètres carrés pour y trouver la nourriture 
de sa famille, le civilisé fait croître, avec infiniment 
moins de peine et plus de s1lreté, tout ce qu'il h1i · 
faut pour faire \'Îvre les siens sur une dix-millièn1e 
partie de cet espace. _ 

Le climat n'est plus un obstacle. Quand le soleil 
manque, l'homn1e le remplace par la chaleur artifi~ 
cielle, en attendant qu'il fasse aussi la lumière pour 
activer la végétation; Avec âu verre· èf dès condüit:s 
d'eau chaude, il récolte sur un espace donné dix 
fe>is plus de produits qu'il n'en obtenait auparavant. -

Les prodiges accomplis dans l'industrie sont encore 
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plus frappnnts .. Avcc cesêtres_intclligents, les n1achines 
1noderncs, - fruit de trois ou quatre générinions 
dïnvcnteurs, la plupart inconnus,- cent hon1mcs L1-
briquent de quoi vèdr dix n1ille hon1111cs pendant 
deux ans. Dans les n1ines de charbon bien organisél.!s, 
ceùt hon1111es extrnient chaque nnnée 'de quoi chauffer 
dix 1nillc fan'lillcs sous un ciel rigour..:nx. Et l'on a vu 
dernièren1ent toute une cilè 1nerveilleuse surgir en 
quelques n1ois au Cha,np de l\1ars, sa.1s qu'il y ait eu 
la moindre interruption dans les travaux réguliers de 
la nation française. 

Et si, dans l'industrie comn1c dans l'agriculture, 
. ' 

comme Jans l'ensen1ble de notre orbanisation soci.;Je, 
le labeur de nos ancêtres ne profite surtout qu'au 
très petit nombre, -il n'en est pas 1uoins certain que 
l'humanité pourrait déjà se donner une existence de 
richesse et de luxe, rien qn'a"ec les serYitetu·s de 

. fer et d'acier qu'elle pos!-èdc. 

Oui certes, nous son1n1es riches, infiniment plus 
que nous ne le penson:,, H.iches par cc que nous 
possédons déjà ; encore plus riches par ce que nous 
pouvons produire ave.: l'outillage actuel. l11finin1ent 
plus riches par ce que nous pourrions obtenir de 
notre sol, de nos manufactures, de notre science et de 
notre savoir technique, s ïls étaient appliqués à pro
curer le bien•ètre de tous. 

II 

Nous sommes riches dans les sociétés civilisêes • 

.;:-ç- .-_-< .,.,~, :.·--· __ ,_. 
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Pourquoi donc autour de nous cette misère ? Pour
quoi ce travail pénible, abrutissant des masses? Pour
quoi cette insécurité du Je11demain, mê1ne pour le . 
travaiUeur le mieux rétribué .. au milieu des richesses 
héritées du passé et malgré les moyens puissants de 
production qui donneraient l'aisance à t~us, en retour 
de quelques heures de travail journalier ? 

Les socialistes l'ont dit et redit à satiété. Chaque 
jour ils le rJpètent, le démontrent par des arguments 
empruntés à toutes les sciences. Parce que tout ce qui 

; est nécessaire àla production :-le sol, les mines, les 
'fs_ machines, les voies de communication, la nourriture, 

l'abri, l'éducation, le savoir - tout a été accnparé par 
quelques-uns dans le cours de cette longue histoire 
de pillage, d'exodes, de guerres, d'ignorance et d'op
pression, quefhumanité a ,·écue avant d'avoir appris 
à dompter les forces de la Nature. 

Parce que, se prévalant.de prétendus droits acquis 
dans le passé, ils s'approprient aujourd'hui les deux 
tiers des produits du labeur humain qu'ils livrent au 
gaspillage le plus insensé,leplus scandaleux ;parce que, 

i ayar1t réduit les masses à n'avoir point devant elJcs 
'' de quoi vivre un mois ou même huit jours, ils ne per

mettent à l'homme de travailler que s'il consent à leur 
laisser prélever la part du lion ; parce qu'ils J'empê
chent de produire ce dont i1 a besoin et le forcent à 
produire, non pas ce qui serait nécessaire aux aulres, 
mais ce qui pron1et les plus grands bénéfices à l'a.;ca~ 

. par~ur. 
Tout le socialisme est là t 

Voici~ en effet, un pays . civilisé. Les forêts~ qui le 
couvraient autrefois ont été éclaircies. les marais 
aséchés, le climat assaini : il a été rendu habitable. 

--- -- c-- -- • .,._ - - • ·-- ---· -
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Le t()l qui ne portnit jadis que des herbes grossières, 
fournit aujourd'hui de tiches n1oissons. Les rochers 
qui surplo1ublent les viillées du midi soat taillé~ 
ea terrasses où grin1pent les vignes au fruit doré. Des 
plantes snu\·t1ges qui ne donnaient jadis qu'un fruit 
Apre-, une racine immans:e;.1ble,- ont été transfor
oides pur des cultures Eouccessives en légun1es succu-
1onts, en arbres chargés de fruits exquis. 

l)es milliers de routes pavées et ferrées sillonnent 
la terre,. percent les m.,nta~nes : · 1a lo..:omoti\'e siftle 
dans les gor5es s::iuvages des Alpes, du Cauca-;e, de 
l'H in1aloya. Les rivières ont été rendues navi&ables; 
les côtes, sondées et soigaeuscm~nt relevées, sont 
d·accès facile; des port~ ani'iciels, péniblement creu
sés et protégés contre les fureurs de l'Océan, donnent 
refuGe aux navires. Les roches sont percées de puits 
profonds; des labyrinthes de goleries souterraines 
s'étendent là où il y a du charbon à extraire, du mine
rai à recueillir. Sur tous les points où des routes s'en· 
trecroisent, des cités ont surgi, elles ont {;randi, et 
dans leurs enceintes se trouvent tous les trésors de 
l'industrie, de l'art, de la science. 

Des générations entières, nées et mortes dans la 
misère, opprimées et maltraitées par leurs maîtres, 
exténuées de labeur, ont légué cet immense héritage 
au dix-neuvième ~iècle. 
. Pendant des milliers d'années, des millions 
d'hommes ont travaillé à éclaircir les futaies, à assé
cher les marais, à frayer les routes, à endiguer les 
tivières. Chaque hectare du sol que nou~ labouron~ 
en. Europe a été arrosé des sueurs de plusieurs races; 
chaque route a toute une histoire de corvées, de tra· 
vail surhumain, de souffrances du peuple. Chaque 

~·-·,--._-,,.,,.~ ··--- . - ·-,-- - ·- - --
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lieue de chemin de fer, chaque mètre de tunnel ont 
reçu leur part de n111g hun1ain. 

Les puits des mines poricnt encore, toutes frai• 
ches, les entailles faites dans Je roc par Je bras du pio
cheur. l)'un poteau à l'autre les galeries souterraines 
pourraient être marquées d'un ton1beau de n1ineur. 
enlc,·é dans la force de l'âf,C par Je grisou, f éboule
n1ent ou l'inondation, et l'on sait ce que chacun de 
ces 101nbcauic a· coûté de pleurs, de privation.,, de 
n1h:ères sans nom. it la famille qui vh·ait du maigre 
salaireqe l'homnie enterré sous les décombres. 

Les cités, reliées entre elles par des ceintures de_ 
fer et de., lignes de navigation, sont des organismes 
qui ont Yécu des siècles. Creusez-en le sol, et Yous y 
trouverez Jes assises superposées de rues, de maisons, 
de théâtre-,, d'arènes, de bâtin1ents publics. Appro
fondissez-en l'histoire, et YOUs verrez comment la 
ch,Hisation de la ville,· son industrie, son génie, ont 
Jenten1ent grandi et mûri par le concours de tous ses 
habitants, avant d'être devenus ce qu'ils sont aujour
d'hui. 

Et maintenant encore, la valeur de chaque maison, 
de chaque usinet de chaque fabrique, de chaque ma
gasin, n'est faite que du labeur accumulé des mil
lions de travailleurs ensevelis sous terre; elle ne se 
maintien~ que par l'effort des légions d'hommes q:ii 
habitent ce point du globe. Chacun des atomes de ce 
que nous appelons la richesse des nations(n'acquiert 
sa valeur t1Ue par le fait d'être tintf partie de cet im
mense tout. Que seraient un dock de Londres ou 
un . grand magasin de Paris s'ils ne se trouvaient. 
situé& dans ces grands centres du commerce interna
tional ? Que seraient nos mines, nos fabriques, nos 
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chantiers et nos voies ferrées, sans les amns de 
marclu1ndises transportées chaque jour par tner et 
par terre? 

Des-111illio11s d'êtres humains ont travailJé à créer 
cette ch·ilisation dont nous nous glorifions aujour
d'hui. D'autres 1niUions, dissén1inés dans tous les 
coins du globe, travaillent ù la maintenir. Sans eux. 
il n'en rester~:it que décornbres dans cinquante ans. 

Il n'y a pas jusqu'à la pensée, jusqu'à l'invention, 
qui ne soient J-es faits collectif-., nés du passé et du 
rrésent. l)es 111illiers d'inYenteurs, connus ou incon
nus, morts dans la 1nisère, ont préparé l'invention 
de chacune de ces n1uchincs dans lesquelles l'homn1e 
admire son génie. Des n1illicrs d'écrh·nins, de poètes, 
~e sa,·ants, ont travai lié à élaborer le savoir, à dissiper 
l'erreur, à créer cette utmosphère de pensée scienti
fique, sans laquelle aucune des n1erveilles de notre 
siècle n'eùt pu faire son apparition. Mais ces milliers 
de philosophes, de poètes, de savants et d'inventeurs 
n'avaient ils pas été suscités eux aussi par le labeur 
des siècles passés? N'ont-ils pas été, leur vie durant, 
nourris et supportés, au physique comme au moral, 
par des légions de travailleurs et d'artisans de toute 
sorte? N'ont-ils pas puisé leur force d'impulsion 
dans ce qui les entourait ? 

Le génie d'un Séguin, d'un Mayer et d'un Grove 
ont certainement fait plus pour lancer l'industrie en 
des voies nouvelles que tous les capitalistes du 
monde: ·1vfais._ces gênies eux.:mên1es sont les enfants 
de l'industrie aussi bien que de la science. Car il a 

· faUu·que des milliers de machines à vapeur transfor
massent d'année en année, sous les yeux de tous, 
la chaleur en force dynamique, et cette force en son, 

.... 
1 

i 
1 
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en lumière et en électricité, avant que ces intelligences 
géniales ,•inssent proclamer r ori.:;ine mécanique et 
l'unité des forces physiques. Et si nous, enfants du 
dix-neuvième siècle, avons enfin compris cette idée, 
si nous avons su l'appliquer, c'est encore parce 
que nous y édons préparés par l'expérience de 
tous les jours. Les penseurs du sièc-le passé l'avaient 
aussi entrevue et énoncée : 1nais elle resta incom
prise, parce que Je dix-huitième siècle n'avait pas 
grandi, comme nous, à côté de Ja machine à Yapeur. 

Que l'on sonf;e seulement aux décades qui se 
seraient écoulées encore dans l'ignorance de cette loi 
qui nous u permis de révolulÎ.lnner l'industrie mo• 
derne, si W:itt n'avait pas trouvé à Soho des travail
leurs habiles pour construire, en métal, ses devis 
théoriques, en perfectionner toutes les parties et 
rendre enfin la vapeur, emprisonnée dans un méca• 
nisme cotnplet, plus docile que le cheval, plus mania• 
ble que l'eau ; la faire en un mot l'âme de l'industrie 
moderne. 

Chaque machine a la même histoire : longue 
histoire de nuits blanches et de misère, de désillu· 
sions et de joies, d'améliorations partielles trouvées 
par plusieurs générations d'ouvriers inconnus qui 
venaient ajouter à l'invention primitive ces petits 
riens sans lesquels I"idée la plus-îéconde reste stérile. 
Plus que cela, chaque invention n<Juvelle est une 
synthèse - résultat de mille inventions précé
dentes dans le champ immense de la mçcanique et 
dè l'indc$trie. · · 

. Science etindustrie,.savoir et application, dé-cou• 
verte et réalisation pratique menant à de nouvelles 
découvertes, travail cérébral et travail manuel, -
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pensée et œuvre des bras- tout se tient. Chaque dé
couve1tc, chaque progrès, chaque augn1entation de 
)a richesse de l'humanité a son origine dans l'en
semble du travail manuel et cérébral du passé et du 

• prescnt. 
Alors, de quel droit quiconque pourrait-il s'appro• 

prier la moin.ire parcelle de cet immense tout, et dire: 
Ceci est à moi, non à vous? 

III 

Mais il arriva, pendant la série des âges traversés 
par l'humanité, que t:>ut ce qui permet à l'homme 
de produire et d'acc:oître sa force de p:·oduction 
fut accaparé par quelques-uns. Un jour nous raconte
rons peut-être comment cela s'est,passi. Pour le 
moment il nous suffit de constater le fait et d'en ana
lyser les conséquences. 

Aujourd'hui, le sol qni tire sa valeur précisément 
des besoins d'une population toujours croissante, ap
partient aull minorités qui peuvent empêcher, et 
empêchent, le peuple de le cultiver, ou ne lui 
permettent pas dele cultiver selon les besoins moder
nes. Les mines qui représentent le 1abeurde plusieurs 
· géttétations, et qui·· ne dérivent leur valeur que des · 
besoins de l'industrie et de la densité de la popula
tion. appaniennent encore à quelques-uns ; et ces 
quelques-uns limitent l'extraction du charbon ou 
la prohibent totalement, s'ils trouvent un placement 
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plus avantageux pour Jeurs capitaux. La machine aussi 
est encorela propriété de quelques-uns seulement, 
et lors 1nême que telle machine représente incon
testablement les perfectionnements apportés à l'en
gin primitif par trois générations de travailleurs, elle 
n'en appartient pas tnoins à quelques patrons ; et si 
Jes petits-fils de ce même inventeur qui construisit, 
il y a cent ans, la prc1nière machine à dentelles se 
présentaient aujourd'hui dans une manufacture de 
Bàlc ou de Xottingham et ré.:lamaient leur droit, on 
leur crierait : t< Allez-vous en ! cette machine n'est 
pas à vous ! » et on les fusillerait s'i!s voulaient en 
prendre possession. 

Les chemins de fer, qui ne seraient que ferraille 
inutile sans la population si dense de l'Europe, sans 
son industrie, son comn1ercc et ses échanges, appar~ 
tiennent à quelques actionnaires, ignori1nt peut-être 
où se trouvent les routes qui leur donnent des 
revenus supérieurs à ceux d'un roi du moyen âg,~. 

· Et si les enfants de ceux qui mouraient par r,1illiers 
en creusant les tranchées et les tunnels se rassem· 
blaient un jour et venaient, foule en guenilles et af
famée, réclamer du pain aux actionnaires, ils rl!n• 
contreraient les baïonnettes et la mitraille pour les 
disperser et sauvegarder les« droits acquis.» 

En vertu de cette organisation monstrueuse, le fils 
du travailleur,lorsqu'il entre dans la vie, ne trouve ni 
11n champ qu'il puisse cultiver, ni une machine qu'il 
puisse conduire, ni une· mine qu'il ose ctettser, 
sans céder une bonne part de ce qu'il produira à un 
maître. . Il doit vendre sa force. de travail pour une · 
pitance maigre et incertaine. Son père et son gran<J• 
père ont travaillé à drainer ce champ. à bâtir cettè 
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usine, à perfectionner les n1achines; ils ont travaillé 
dans la pleine n1esure de leurs forces - et qui donc 
peut donner plus que cela? -1\Iais il est, lui, venu au 
n1onde plus pauvre que le dernier des sauvages. S'il 
obtient la permission de s'appliquer à la culture d'un 
champ, c'est à condition de céder le quart du produit 
àson n1aître et un autre quart au gouvernement et aux 
intern1édiaires. Et cet impôt, prélevé sur lui par l'État, 
le capitaliste, le seigneur et l'entremetteur, grandira 
toujours et rareincnt lui laissera même la faculté 
d'améliorer ses cultures. S'il ~·adonne à l'industrie, 
on lui permettra de travaiJJer, - pas toujours d'ail
leurs - mais à condition de ne recevoir qu'un tiers 
ou la moitié du produit, le restant devant aller à celui 
que la loi reconnaît comme le propriétaire de la ma
chine. 

Nous crions contre le baron féodal qui ne per
mettait pas au cultivateur de toucher à la terre, -à 
moins de lui abandonner le quart de sa moisson. 
Nous appelons cela l'époque barbare. Mais, si les 
formes ont changé, les relations sont restées les 
mêmes . .Et le travailleur accepte, sous le nom de con
trat libre, des obligations féod~les; car nulle part il 
ne trouverait de meilleures conditions. Le tout étant 
devenu la propriété d'un maître, il doit céder ou 
mourir de faim ! 

Il résulte de cet état des choses que toute n:>tre 
produêtion se dirige à contre-sens. L'entreprise ne 

- s'émeut guêre des besoins de la société : son unique 
but est d'augmenter les bénéfices de l'entrepreneur. 

-·-De-là, les fluctuations continuelles de l'industrie, les . 
crises à l'état chronique, -chacune d'elles jetant sur 
le pavé des travailleurs par centaines de mille. 
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Les ou,•ricrs ne pouvant acheter avec leurs salai
res les richessesqu'ils ont produites, l'industriecher
che des marchés au dehors, parmi les accapareurs 
des autres nations. En Orient, en Afrique, n'importe 
où, Égfpte, Tonkin, Congo, l'Européen, dans ces 
conditions. doit accroître le nombre de ses serfs. 
Mais partout il trouve des concurrents, toutes les 
nations évoluant dans le même sens. Et les buerres, -
la guerre en permanence, - doivent éclater pour ie 
droit de primer sur les n1archés. Guerres pour les 
possessions en Orient; &"erres pour l'empire des mers; 
guerrès pour imposer des taxes d'entrée et dicter àes 
conditions à ses vo~sins; guerres contre ceux qui se 
révoltent ! Le bruit du canon ne cesse pas en Eu
rope, des générations entières sont massacrées, les 
États européens dépensent en armements le tiers de 
leurs budgets, - et l'on sait ce que sont les impôts ei 
cè qu'ils coûtent au pauvre. 

L'éducation reste le privilège des minorités infi• 
mes. Car, peut-on parler d'éducation quand l'enfant 
de rouvrier est forcé à trei~e ans de descendre dans 
la mine, ou d'aider son père à la ferme t Peut·on par· 
1er d'études à rouvrier qui rentre le soir, brisé p~r 
une journée d'un travail forcé, presque toujours a bru· 
tissant ! Les sociétés se tfivisent en deux can1ps hos
tiles, et dans ces conditions la liberté devient un Yain 
mot. Tandis que le radical deo1ande une plus grande 
extension des libenés poliûques, il s'aperçoit bien
tôt que le souffle de liberté mène rapidement au sou
lèvement · ôes prolétaires ; et alors il tourne, ch81lgç 
d'opinion et revienfaux lois exceptionnelles et au 
gouvernement du sabre. . · 

Un _vaste ensemble de tribunaux, de juges et de 
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bourreaux, de gendarmes et de beôliers, est né.:es
saire pour maintenir les-privilèges, et cet ensen1ble 
devient lui-même l'origine l~e tout un systèn1e de 
délations, de tromperies, de mena.:es ~t de corruption. 

En outre, cc système arrête le dê\·eloppemcnt des 
sentiments sociables. Chacun comprend que sans 
droiture, sans respect de soi-n1ême, sans syn1p:1thie 
et sans support mutuels, respèce doit dépérir. con1me 
dépérifsent les quelques espèces animales vh·ant de 
bdgand:.ige et de servui;e. Mais cela ne ferait pas le 
compte des classes dirit;eantes, et elles invcn:ent 
toute ur.e science, absolument fausse pour prouver le 
contraire. 

On a dit de belles choses sur la nécessité de partu~er 
ce que l'on possède avec ceux qui n'ont rien. ~tais 
quiconque s'avise de mettre ce prin:ipe en pratique 
est aussitôt averti que tous ces grands sentiments sont . 
bons dans les livres de poésie - non dans la vie. 
« Mentir, c"est s'avilir, se rabaisser, »di~ons-nous, et 
toute l'existence civilisée devient un immense men
songe. Et nous nous habituons, nous accoutumons 
nos enfatl'.5, à vivre avec une moralité à deux faces, e.n 
hypocrites! .et le cerveau ne s'y prêtant pas de bonne 
gâce, nous le façonnons au sophisme. H yrocrisie et 
sophisme deviennent la seconde nature de l'homme 
civilisé. 

Mais une société ne peut pas vivre ainsi ; il lui 
faut revenir à la vérité, ou disparaître •. · 

. Ainsi le simple fait de l'accaparement étend ses 
· conséquences sur l'ensemble dè la vie sociale. Sous 

peine de périr, lès soèiétés humaines sont forcées de 
revenir aux principes fondamentaux : les moyens de 
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production étant l'rcuvre collective Je l'hun1anité, Us 
font retour à )a collecth•ité humaine. L'appropriation 
personnelle n'en est ni juste ni utile. 'l'out est à tous, 
puisque tous en ont besoin, puisque tous ont tra
vaillé dans la mesure de leurs forces et qu'il est 
matéricllc1ncnt imposl'-iblc Je détcrtniner la part qui 
pourruit appartenir à chacun dans la production ac• 
tt1clle des richesses. 

Tout est à tous! Voici un immense outillage que le 
dix-nçuvièmc siècle a créé ; voici des 1nillions d'escla
ves en fer que nous appelons n1achincs et qui rabotent . 
et scient, tissent et filent pour nous, qui décon1posent 
et recoin posent la matière première, et font les mer
veilles de. notre époque. Personne n'a le droit de 
s'emparer d'une seule de ces machines et de dire: 
<« EUe est à moi ; pour en user vous me paierez un 

· tribut sur chacun de vos produits n; -pas plus que le 
seigneur du moyen-âge n'avait le droit de dire au cul
tivateur : u Cette colline, ce pri sont à moi et vous 
me paierez un tribut sur chaque gerbe de blé que 
vous récolterez, sur chaque meule de foin que vous 
entasserez. i> 

Tout est à tous ! Et pourvu que l'homme et la 
femme apportent leur quote-part de travail, ils ont 
droit à leur quote-part de tout ce qui sera produit par 
tout le monde. Et cette part leur donnera déjà l'ai
sance. 

Assez Je ces formules ambiguës telles.que le « droit 
au travail »,ou« à chacun le produit intégral de son 
travail.» Ce que nous proclamons, c'est LE DROIT A , - - -..-- -- - --

L AISANCE - L AISANCE POUR TOUS. 
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I 

!.,'aisance pour tous n'est pas un rèYc. 1':lle est 
possible, réalisable, depuis cc que nos ancêtres ont 
fait pour féconder notre force de travuil. 

Nous savons, en effet, que les producteurs, qui 
con1posent à peine le tiers des habitants dans les pays 
ci...-ilisés, produisent déjà suffisan1111tni pour amener 
un certain bien·être au foyer de chaque fan1ille. 
Nous sa,·ons en outre que si tous ceux qui 6aspillent 
aujourd·hui les fruits du travnil d'autrui étaient 
forces d;occuper leurs loisirs a des travati:c utiles, 
notrericbesse grandirait en proportion multiple du 
nombre des bras produ~teurs. Et nous savons enfin 
que contrairement à la théorie du pontife de la 
science bourgeoise, - Malthus, - l'homme accroît 
sa force de production bien plus rapidement qu'il ne 
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se multiplie lui-même. Plus les hommes sont serrés 
sur un territoire, plus rapide est le progrès de leurs 
forces productrices. 

En effet, tandis que la population de l'Angleterre 
n'a augmenté depuis 1844 que de 62 p. 100. sa force 
de production agrandi, au bas mot, dans une propor
tion double, - soit de 13o p. 1 oo. En France, où la 
population a moins' augmenté, l'accroissement est 
cependfiut très rapide. Malgré la crise où se débai , 
r agriculture, malp-é l'ingérence de l'Etat, l'impôt du 
sang, la banque, )a finance et l'industrie, la produc
tion du froment a quadruplé, et la production indus
trielle a plus que décuplé dans le courant des quatre
vingts dernières années. Aux États-Unis,Je progrès est 
encore plus frappant : malgré l'immigration, ou 
plutôt précisé1nent à cause de ce surplus de travail
leurs d'Europe, les États-Unis ont décuplé leur 
production. 

Mais ces chiffres ne donnent qu'une idée bien 
faible de ce que notre production pourrait être dans 
de meilJeures conditions. Aujour,i'hui, à mesure que 
se développe la capacité de produire, le nombre des 
oisifs et des intermédiaires augmente dans une pro
ponion effroyable. Tout au rebours de ce qui se di
rait autrefois entre socialistes, que le Capital arri
verait bientôt à se concentrer en un si petit nombre 
de mains qu'il n'r, aurait qu'à exproprier (IUelq_ues _ 

· mrllionnaites pour ·rentrer en possession des riches
ses communes, le nombre èe ceux qui vivent aux 
d6pens __ du travail d'autrui est toujours plus considé
rable. 

En France, il n'y a pas dix producteurs ·directs sur 
trente habitants. Toute la richesse agriëole du pays 
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estl'œu,·rede moins de 7 milli')ns d'hommes, et dans 
les deux E;r ·ndes industries, - des n1ines et des tis
sus, - on compte moins de 2 millions et ..len1i d'ou
vriers. -- A. combieil se chiffrent les exploiteurs du 
trav.1il: En Angleterre (sans l'Ecosse et l'Irlande), 

~ . 
1,030,000 ouvriers, homn1es, femmes et enf:ints, fa-
briquent tous les tissus; un peu plus d'un den1i-1nil
Jion exploitent les mines ; moins d'un den1i-1nil
lion traYaillent la terre, et les stmisticiens doh·ent 
exagérer les chiffres pour établir un n1uxin1um de 
8 million~ de producteurs sur 26 millions d'habi
tants. En réalité, 6 à 7 n1illions de traYailleurs au 
plus sont les cré:it~urs des richesses en,·oyées aux 
quatre coins du globe . .l:.t combien sont les rentiers 
ou les intermédiaires qui ajoutent les revenus prêle
,·és sur l'univers entier- à ceu, qu'ils s'octroient en 
faisant payer au =onsommateur de cinq à vinbt fois 
plus que ce qui est payé au producteur? 

Ce n'est pas tout. Ceux qui détiennent le capital 
réduisent constamment la production en empê
chant de produire. Ne parlons pas de ces tonneaux 
d'huîtres jetés à la mer pour empècher que l'hùître 
devienne une nourriture de la plèbe et cesse d"ètre 
Ja friandise de la gent aisée; ne parlons pas des 
mille et mille objets de luxe - étoffes, nourriture, 
etc., etc., - traités de la même façon que Jes huîtres. 
~appelQns seuie:nent la manière . dont ~n li111i.te la 
production des choses nécessaires à tout le monde. 
Des armées de mineurs ne demandent pas mieux 

·· · que d'extraire chaque jour le charbon. et do l'en
voyer à ceux qui grelottent de froid. Mais très sou
vent un bon tiers de ces armées, deux tiers, sont 
empêchés de travailler plus de trois jours par se. 
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maine, les hauts prix devant être mnintenus. Des 
miliicrs de tis~ernnds ne peuvent b:1ttre les nlé· 
tiers, .tandis que leurs femmes et leur~ enfants n'ont 
que des loques pour se couvrir, et que les trois 
quarts des Européens n'ont pas un \'êtement digne 
de cc non1 . 
. Des centaines de hauts-fourncaui, des milliers de 

manufactures restent conti,tam111ent inactifs, d'autres 
ne tra"aillent que la moitié du temps; et dans chaque 
nation, ch·ilisé~ il y a.c11 pern1a11c11ce une population 
d'enyiron deux millions d'indi\'idus qui ne deman
dent que du travail, 111ais auxquels ce traYail est re
fusé. 

Des n1illions d'hommes seraient heureux de trans
for111er les espaces incultes ou mal cu1tivés en 
chan1ps couverts de rh·hes moissons. Un an de trnYail 
intelligent leur suturait pour quintupler Je produit de 
terres qui ne donnent aujourd'hui que 8 hectolitres 
de blé à l'hectare. Mais ces hardis pionniers doivent 
chômer parce que ceux qui possèdent la terre, la mine, 
la n1nnufacture, préfèrent engager leurs capitaux -
les capitaux volés à la communauté - en emprunts 
turcs ou égyptiens, ou en bons de mines d'or de 
Patagonie, qui feront travailler pour eux les fellahs 
égyptiens, les Italiens chassés de leur sol natal, les 
couli.!s chinois! 

C'est la limitation consciente et directe de la pro
duction: mais il y a aµssi la limitation indirecte et,. 
inconsciente qui consiste à dépenser letravail humain 
en objets absolument inutiles ou destinés unique-

. ment ù satisfaire la sotte vanité des riches. ·· 
On ne saurait même évaluer en chiffres jusqu'à 

quel point la productivité est réduhe indirectemént, 
• 
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par le gaspillnbc des for.:es qui pourraient servir 
à produire, et surtout à prérarer l'outilla~e néces
saire ù cette produ.:tion. 11 suf rit lie cher les n1il
liards dépensés par l'Europe en arn1en1ents, i-aus 
autre but que la conquête des 1nar..:hés pour irnpo
scr la loi écono1nique aux voisins et faciliter l'ex
ploitation à l'int~ricur; les 111iJlions payés. chaque 
année aux fon.:tionnaircs Je tout a.:abit dont la 
mission est de tnaintcnir le Jroit des n1inorit~s à 
gouverner· la Yic économique de l:, nation ; les 
n1illions dépensés pour les juges, les prisons, les 
gendarn1es et tout l'attirail de ce que l'on nomn1c 
justice, tandis qu'il suffit, on 'le sait, d'alléger tant 
soit peu la n1isère des grandes villes, pour que la 
criminalité ditninue dans des proportions con
sidérables; les millions, enfin, en1ployés pour propa· 
ger par le moyen de la presse des idées nuisibles, des 
nouvellesfauss;Ses dans rintérêt de tel parti, de tel 
personnage politique, ou ,le telle c:.in1pagnie d'ex
ploiteurs. 

Mais ce n'est pas encore tout. Car ilse dépense en
core plus de tra,•ail en pure perte: ici pour n1aintenir 
l'écurie, le chenil et la valetaille du riche, là pour 
répondre aux caprices des 1nondaines et au luxe dé
pravé de la haute pègre; ailleurs pour forcer le con
sommateur à acheter ce dont il n·a pas besoin, ou lui 
imposer par la réclame un article de mauvaise qualité; 
ailleurs encore, pour produire des denrées absolu
ment nuisibles, .. mais profitables à l'entrepreneur. 
Ce qui est gaspillé de cette façon suffirait pour dou
bler la production utile, ou pour outiller des ma
nufàctures et des usines qui bientôt inonderaient 
les magasins de tous les approvisionne1neuts don t 
manquent les deux tiers de la nation. 
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Il en résulte que C:e ceux mêmes qui s'appliquent 
dans choque nation aux: traYau·-. pro,iuctifs, un bon 
quart est rJgulière:nent forcé de chô1ner pendant 
trois à quatre n1ois chaque année, et le labeur du troi• 
sièmc quart, si. ce n·est de la n1ohié, ne peut avoir 
d'autres résultats que l'a1nusement des riches ou rex· 
ploitation du public. 

Donc, si l'on prend en cono;idér:ition, d'un~ part la 
rapidité aYec laquelle les nations civiHsées nugmen· 
tent leur force de producdon, et d'autre part les li
mites tracées à cette production, soit directement, 
soit indirectement pur les conditions actuellei;, 
on doit en conclure qu'une organisation économi· 
que tant soit peu raison·1able permettrait aux na
tions civilisées d'entasser en peu d'années tunt de 
produits utiles qu'elles seraient for.:ées de s'écrier: 
« Assez! assez de charbon! afsez de pain! assez de 
vêtements ! lleposons-nous, recueillons-nous pour 
mieux utiliser nos forces, pour mieux employer nos 
loisirs ! » 

. 
Non, raisance pour tous n'est plus :un rêve. Elle 

pouvait l'être alors que l'homme parvenait, avec une 
peine immense, à recueillir huit ou dix hectolitres de 
blé sur l'hectare, ou à façonner de sa main l'outillage 
mécanique nécessaire à l'agriculture et à l'industrie. 
Elle n'est plus un rêve depuis que l'homme a in
venté le moteur qui, avec un peu de fer et quelques 
kilos de charbon, lui donne la force d'un cheval do
cile, maniable, capable de mettre en mouvement la 
machine la plus compliquée . 

• 

Mais pour que l'aisance devienne une réalité, il 
faut; que cet immense capital - cités, maisons, 
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champs labourés, usines,· voies de con1munication, 
éducation, .;_ cesse d'ètre considéré comme une pro
priété .privée dont l'ac.:-apureur dispose à sa guise. 

Il faut que ce riche outillage de production, péni
blement obtenu, bâti, façonné, inventé par nos an
cêtres, devienne propriété con1mune, afin que l'es
prit colle.:tif en tire le plus grand avantage pour tous. 

Il faut l'Exrr,oPtUATIO:s. L'ui~ncepourtouscomme 
but, l'expropriation comme n1oyen. 

II 

L'expropriation, tel est donc le problème que l'his• 
toire a posé devant nous, hommes de la fin du dix
neuvième siècle. Retour à la communauté de tout 
ce qui lui sezyira pour se donner le bien-être. 

Mais ce problème ne saurait être résolu par la voie 
de ia-iéGislation; Personne n'y songe. Le pauvre, 
comme le riche, comprennent que ni les gouverne
ments actuels, ni ceux qui pourraient ~urgir d'une 
révolution politique, ne seraient capables d'en trouver 
la solution. On sent la nécessit-5 d'une révolution 
sociale, et les riches comme les pauvres ne se dissi
mulent.pas que cette révolution est proclle, qu'elle 
peut éclater du jour au lendemain. · · 

L'évolution s'est accomplie dans les esprits durant 
le co~rs de c~dernierdemi-siècle: mais con1primée 
psr la minorité, c'est-à-dire . par les classes possé
dante8, et n•ayant pu prendre corps, il faut qu'elle 

= 
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écarte les obstacles pnr la force et qu'elle se r~ulise 
violen1ment par la llévolution. 

D'où viendra la J{évolution? Con1111ent s'nnnon· 
cera-1.-elle? personne ne peut répondre à cesquestions. 
C'est l'inconnu. ~fois ceux qui observent et réfléchis
s:!nt ne s'y tron1pent pas: travailleurs et exploiteurs, 
révolutionnaires et conservateurs, penseurs et gens 
pratiques, tous sentent qu'elle est à nos portes. 

l~h bien ! qu'est-ce que nous ferons lorsque la ré
volution aura édaté ? 

Tous, nous avons tant étudiélecôté dramatique des 
révolutions, et si peu leur œuvre vraiment révolu
tionnaire, que beaucoup d'entre nous ne voient dans 
ces grands ·mouvements que Ja 1nise en scène, Ja 
lutte des premiers jours, les barricades. Mais cette 
lutte, cette première escarn1ouche, est bientôt ter~ 
minée, et c'est seulement après la défaite des an
ciens gouvernements que co111mence l'œuvre réelle 
de la révolution. 

Incapables et impuissants, attaqués de tous les côtés, 
ils sont vite emportés par le souffle de l'insurrec
tion. En quelques jours la monarchie bourgeoise 
de 18-1-8 n'était plus; et lorsqu'un fiacre emmenait 
Louis-Pl1ilippe hors de France, Paris ne se souciait 
déjà plus de l'ex-roi. En quelques heures le gou
vernement de Thiers disparaissait, le 18 mars 1871, et 
laissait Paris maître de ses destinée;;. Et pourtant 1 848 
et 1871 n'étaient que des insurrections. Devant upe 
révolution populaire, les · l?ouvernants s'éclipsent 
avec une rapidité surprenante. Ils commencent par 

. fuir, sauf à conspirer ailleUFs, essayant de·se Il!é11a- ·· 
ger un retour possible. 

L'ancien gouvernement dis114tti, rarmee, hési·· 
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tant deYant le fiot du soulèvement populaire, n'obéit 
plus à ses chefs; ceux-ci d'ailleurs ont aussi déguerpi 
prudemment. Les bras croisés, la troupe laisse faire, 
ou, la crosse en l'air, elle se joint au~ insurgés. La 
poli.:e, les bras ballants, ne sttit plus s'il faut taper, ou 
crier: « Vive la Commune! », et les sergents de ville 
r.:11trent ..:hez eux, " en atten~iant le nouveau gouver
nen1enl. }} Les gros bourgeois font leurs malles et filent 
en lieu sûr. Le peuple reste. - Voilù comment s'an
nonce une révolution. · 

Dans plusieurs grandes villes, la Commune est 
proclamée. Des milliers d'hommes sont dans les rues 
et accourent le soir dans les clubs in1provisés en se de
mandant: « Que faire ? », discutant avec ardeur les 
affaires publiques. Tout le monde s'y intéresse; les 
indifférents de la veille sont, peut-être, les plus zélés. 
Partout beaucoup de bonne volonté, un vif désir 
d'assurer la victoire. Les grands dévouetneuts se 
produisent. Le peuple ne demande pas mieux que de 
marcher de l'avant. 

Tout cela c'est beau, c'est sublime. Mais ce n'est 
pas encore la révolution. Au contraire, c'est mainte
nant que va commencer la besogne du révolution 
naire. 

Certainement, il y aura des vengeances assouvies. 
Des W atrin et des Thomas paieront leur ia1popula
rité.Mais ce ne sera qu'un accident de lutte et non 

. pas la révolution. 
Les socialistes gouvernementaux, les radicaux, les 

génies méconnus du journalisme, les orateurs à 
effet, - bourgeois et e'<-travaiHeurs, -courront à 
l'Hôtel de Ville, auJf ministères, prendre possession 
des fauteuils délaissés. Les uns se donneront du 

-
-:,::; 
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galon à cccur-joie. 11s s'admireront dans les glaces 
ministérielles et s'étudieront à donner des ordres 
avec un air de gravité à la hauteti:- de feur nouvlc'lle 
poshion : il leur faut une ceinture rouge, un képi 
chamarré et un geste magistral pour imposer à l'ex
camarade de rédaction ou d'atelier ! Les autres s'en
fouiront dans les paperasses, avec la meilleure bonne 

· volonté d'y comprendre quelque chose. Ils rédi
geront des lois, ils lanceront des décrets aux phrases 

. sonores, que personne n'aura souci d'exécuter, - pré
cisément parce qu'on est en révolution. 

Pour se donner une autorité qu'ils n'ont pas, 
ils chercheront la sanction des anciennes formes de 
gouvernement. Ils prendront les noms de Gouver
nement Provisoire, de Comité de Salut Public, de· 
Maire, de Commandant de !'Hôtel de Ville, de Chef 
de la Sûreté- qu'en sais-je! Élus ou acclamés, ils se 
rnssembleront en parlements ou en Conseils de la 
Commune. Là, se rencontreront des hommes appar
tenant à dix, vingt écoles différentes qui ne sont pas 
des chapelles personnelles, comme on le dit souvent, 
mais qui répondent à des manières paniculières 
de concevoir l'étendue, la portée, le devoir de .la H.é
volution. Possibilistes, collectivistes, radicaux, jaco
bins, blanquistes, forcément réunis, perdant leur 
temps à discuter. Les honnêtes gens se confondant avec 
les ambitieu:c qui ne rêvent que domination et mépri
sentla foule dont ils sont sortis. Tous, arrivant avec des 
idées diamétralement opposées, forcés de conclure des 
alliances fictives pour constituer dés mlljoritês-qui ne 
dureront qu'un jour ; se disputant, se traitant les uns 
lesautresde r.iactionnaires, J'autoritaires,-de coquins; . 

. incapables de s'entendre sur aucune mesure sérieuse 
et entraînés à discutailler sur des bêtises ; ne parve-
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nant à mettre àu jour que des proclamations ronflan
tes; tous se prenant au sérieux, tandis que la vraie 
force du n1ou,·ement sera dans lu rue. 

Tout cela peut amuser ceux qui ain1ent le théâtre. 
Mais encore, ce n'est pas la révolution : il n\· a 
rien de fait ! 

Pendant ce temps-là le peuple souffre. Les usines 
chôment, les :;teliers sont fern1és ; le comn1erce ne 
va pas. Le travailleur ne touche nlème plus le salaire 
minime qu ïl avait auparavant ; Je prix des denrées 
monte! 

Avec ce dévouement héroïque qui a toujours ~arac- t · 

térisé le peuple et qui va au sublime lors des gr,1ndes 
époques, il patiente. C'est lui qui s'écriait en r 8-18 : 
« Nous mettons trois mois de misère au sen·ice de la 
République » pendant que les « représentants » et les 
messieursdu nouveau6ouvernement, jusqu'au dernier 
argousin, touchaient régulièrement leur paie ! Le 
peuple souffre. A vcc sa confiance enfantine, avec là 
bonhomie de la tnasse qui croit en ses meneurs, i1 
attend que là-haut, à la Chambre, iJ. l'Hôtel de Vi11e, 
au Comité de Salut Public - on s'occupe de lui. 

Mais là-haut on pense à toute sorte dechoses,ex.cepté 
aux souffrances de la foule. Lorsque la famine ronge 
la France en 1793 et compromet la révolution ; lors
que le peuple est réduit à la dernière misère, tandis 
que les Champs-Elysées sont sillonnés de phaétons 
superbes.où de..c; femmes étalent leurs parures luxueu
ses, Robespierre insiste auxJacohins pour faire discu
ter son mén1oire sur la Constitution anglaise t Lors
que le travailleur souffre en 1848 de 1' arrêt géneral de 
lïndustrie, le Gouvernement provisoire et la Chatl'l bre 
dispu.taillent .sur les pensions militaires et le traVJlil 

z 
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des prisons, sans f.e demander de quoi vit le peuple 
pendt,nt cette époque de crise . .tt si l'on doit adresser 
un reproche à la Commune de Paris, née sous les 
canons des Prussiens et ne durant '-lue soixante-dix 
jours, c'est encore de ne pas avoir compris que la ré
vohnion com1nunale ne pouvait trion1pher sans coni
battants bien nourris, et qu'avec trente sous par jour, 
on ne saurait à la fois se battre sur les remparts et 
entretenir sa famille. 

Le peuple souflre, et demande : << Que faire pour 
sortir de l'impasse? » · 

III 

Eh bien ! il nous semble qu'il n'y a qu'une réponse 
à cette question: 

- R.econnaitre, et hautement proclamer que cha
cun, quelle que fùt son étiquette dans le passé, quel
les que soient sa force ou sa faiblesse, ses aptitudes 
ouson incapacité, possède, avant tout, le droit de 
vivt·e; et que la société se doit de partager entre tous 
sans exception les moyens d'existence dont elle dis
pose. Le reconnaître, le proclamer, et agir en con-

-séquence t _ 
Faire en sorte que, dès le premier jour de la Révo

lution, le travailleur sache qu'une ère nouvelle s'ou .. 
-vre devant lui : que aésOrmais personne ne -sera 
forcé de coucher sous les ponts, à côté des palais ; de 
rester à jeun tant qu'il y aura de la nQurriture; de 



L
1
AlSA~Ct,; POUR TOUS. 

grelotter de froid auprès des magasins de fourrures. 
Que tout soit à tous, en réalité comme en prindpe, 
et qu'enfin dans l'histoire il se produise une n.:voJu
tion qui songe auit bcsoi11s du peuple avant de lui 
faire la leçon sur ses de11où·s. 

Ceci ne pourra s'accomplir par décrets, mais uni
quement par la prise de possession in1n1édîate, eticc
th•c, de tout ce qui est nécessaire pour ar,surer la ,·ie 
de tous: telle est la seule n1anièrc Yraiment scienti
fique de procéder, la seule qui soit co1nprise et dési
rée par la masse du peuple. 

Prendre possession, au nom du peuple révolté, des 
dépôts de blé, des n1agasins qui regorgent de vête
ments, des maisons habitables. i'lle rien gaspiller, 
s'organiser tout de suite pour remplir les ,·ides, faire 
face à toutes les nécessités, satisfaire tous les besoins, 
produire, non plus pour donner des bénéfices ù qui 
que ce soit, mais pour faire vivre et se développer la 

• • • soc1ete. 

Assez de ces formules ambiguës, telles quele « droit 
au travail», avec laquelle on a leurré le peuplé en 
1848, et cherche encore à le leurrer. Ayons le courage 
de reconnaître que l'aisance, désormais possible, doit 
se réaliser à tout prix. _ 

Quand les travailleurs réclamaient en 1848 le droit 
au travail, on organisait des ateliers nationaux ou 
municipaux, et on envoyait les hommes peiner dans 
ces ateliers à raison de quarante sous. par jour 1 
Quand ils demandaient l'organisation du travail, on 
leur répondait : « Patientez, mes amis; le gouverne
ment va s·en occuper, et poqr aujourd'hui voici 
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quarante sous. lleposez-vous, rude travailleur, qui 
ayez peiné toute votre vie ! n Et, en attendant on 
pointait les canons. On levait le bau et l'arrière-ban 
de la troupe; on désorganis:1it les travailleurs eux-
1nên1es pur mille n1oycns que les bourgeois con
naissent à n1crveiUe. Et un beau jour, on leur disait: 
« Partez pour coloniser l'Afrique, ou bien nous 
allons vous mitrailler ! >) 

Tout autre sera le résultat si les travaill::urs reven
diquent le droit à l'aisance! Ils proclament par cela 
même leur droit de s·emparer de toute la richesse 
sociale; de prendre les mais~ns et de s'y installer, 
selon les besoins de chaque famille; de saisir les 
vivres accumulés et d'en user de manière à connaî
tre l'aisance après n'avoir que trop connu la faim. 
Ils proclament leur droit à toutes les richesses -
fruit du labeur des générations passées et présen
tes, et ils en usent de • manière à connaître ce que 
sont les hautes jouissances de l'art et de la science, 

· trop lon&1emps accaparées par les bourgeois. 
Et en affi1•mant leur droit à l'aisance, ils décla

rent, ce qui est encore plus important, leur droit de 
décider eux-mêmes ce que doit être cette aisance, -
ce qu'il faut produire pour l'assurer et ce qu'il faut 
abandonner comme sans valeur désormais. 

Lé droit à l'aisahce- c·est la possibilité de vivre 
comme des êtres humains et d'élever les enfants 
. pour en faire des membres égaux d'une société supe
rieur~ à Ja nôtre,. tandis que Je « droit au travail 11 

est le droit de rester toujours l'esclave salarié, 
: l'homme de peine, gouverné et exploité par les 

' · bourgeois de· demain. Le droit à l'aisance c'est la 



l;AISANCE POUi\ TOUS. 

ré,·olution so~iale ; le tlroit au travail est tout au 
plus un bagne industriel. 

11 est grand teinps que le travailleur pr:>clame son 
droit à l'hérhoge comn1un et qu'il en prenne pos-

• session. 



• 
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r .. 

Toute société qui aura ron1pu avec la propriété 
privée sera forcée, selon nous, de s'organiser, en 
communisme anarchiste. L'anarchie mène au com
munisme, et le comn1unisme à l'anarchie, l'un et 
l'autre n'étant que l'expression de la tendance prédo
minante des sociétés modernes, la recherche de 
l'égalité. 

· Il fut Jln temps où une famille de paysans pouvait 
considérer le blé qu'elle faisait pousser et les habits 
de laine tissés dans la chaumière comme des pro
duits de son . propre travail. Même alors, cette ma
nière de voir n'était pas tout à lait correcte. Il y avait 
des routes et des ponts faits en commun, des marais 
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asséchés par un tra,·ail collectif et des pâturages 
co1nmunaul enclos de haies que tous entretenaient. 
Une améJioration dans les métiers à tisser, ou dans 
les modes de teinture des tissus, profitait à tous; à 
cette époque, une famille de paysans ne pouvait 
vivre qu'à condition de trouver appui, en miUe oc
casions, dans le village, la commune. 

Mais aujourd·hui, dans cet état de l'industrie où 
tout s'entrelace et se tient, où chaque branche de la 
production se sert de toutes les autres, la prétention 
de donher une origine individualiste aux produits est 
absolument insoutenable. Si les industries textiles ou 
la métallurgie ont atteint une étonnante perfection 
dans les pays ch•ilisés, elles le doivent au développe
ment simultané de miUe autres industries, grandes et 
petites; elles le doivent à l'extension du réseau ferré, 
à la navig~tion transatlantique, à l'adresse de millions 
de travaiUeurs, à un cert:iin degré de culture générale 
de toute la classe ouvrière, à des travaux, enfin, exé
cutés de l'un à l'autre bout du monde. 

Les Italiens qui mouraient du choléra en creusant 
le canal de Suez, ou d'ankylosite dans le tunne.1 du 
Gothard, et les Américains que les obus fauchaient 
dans la guerre pour l'abolition de l'esclavage, ont 
contribué au développement de l'industrie cotonnière 
en li'rance et en Angleterre, non moins que les jeunes 
filles qui s'étiolent dans les manufactures de Man
chest~r ou de Rouen, ou que l'ingénieur qui aura fait 
(d'après la suggestion de tel travailleur) quelque 
amélioration dans un métier de tissage. 

Comment · vouloir estimer la -part - qui revient 
à chacun, des richesses que nous contri huons tous à 
accumuler? 
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En nous plaçant à ce point de vue général, synthé• 

tique, de la production, nous ne pouvons pas ad
mettre a,·ec les collectivistes, qu'une r.:1nunération 
proportionnelle auit heures de tr.1vail fournies par 
chncun à la production des richesses puisse être 
nn idéal, ou n1èmè un pas en avant vers cet idéal. 
Sans dis:uter ici si réellement la valeur J'échange des 
marchandises est mesurée · dans la société actuelle 
par la quantité de travail nécessaire pour les produire 
{ainsi que l'ont afirmé Sn1ith et Ricardo, dont Marx 
a repris la tradition}, il nous suffira de dire, quitte à 
y revenir plus tard, que l'idéal collecth•iste nous pa
raît irréalisable dans une société qui considérerait les 
instruments de production comme un patrin1oine 
commun. Basée sur ce principe, elle se verrait 
forcée d'abandonner sur-le-champ toute forme de 
salariat. 

Nous sommes persuadés que l'individualisme mi
tigé du système collectiviste ne pourrait exister à côté 
du communisme partiel de la possession par tous du 
sol et des instruments de travail. Une nouvelle forme 
de possession · den1ande une nouvelle forme de 
rétribution. Une nouvelle forme de production ne 
pourrait maintenir l'ancienne forme de consommation, 
comme el!~ ne pourrait s'accommoder aux anciennes 
formes d'organisation politique. 

Le salariat est né de l'appropriation personnelle 
du sol ·et des instruments de production·· par quel
ques-uns. C'était la condition nécessaire pour le 
développement de la production capitaliste.: il mourra 
avec elle, lors même que l'on chercherait à le dégui
ser sous forme de « bons de travail ». La posses
sion commune des in~truments de travaif amènera 

\ - . 
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nécessairement la jouissance en commun des fruits 
du labeur commun. 

Nous n1aintenons, en outre, que le communisme 
est non seulement désirable, 1nais que les sociétés 
actuelles, fondées sur lïndi\"idnalis111e, sont mên1e 
forcées co11tinuelle111e11t de niarcher 1•ers le co11unu
nisn1c. 

Le développement de l'indh·idualis1ne pendant les 
trois derniers siècles s'explique surtout par les efforts 
de l'homme ,•ouJant se prën1unir contre les pou
voirs du capital et de l'lttat. il a cru un n1oment et 
ceux qui formulaient pour lui sa pensée ont prêché 
qu'il pouvait s'affranchir 1.:ntière1ne11t de l'Etat et 
de la société. u Moyennant l'argent, disait-il, je peuic 
acheter tout ce dont j'aurai besoin. n Mais l'individu 
a fait fausse route, et l'histoire moderne le ramène à 
reconnaître que sans le concours d."! tous, il ne peut 
rien, même avec ses coffres-forts re1nplis d'or. 

En effet. à côté de ce courant individualiste, nous 
voyons dans toute l'histoire moderne la tendance 
d'une part, à retenir, ce qui reste du communis
me partiel de l'antiquité, et d'autre part, à rétablir 
le principe communiste dans mille et mille manifes
tations de la vie. 

\ 
Dès que les communes des dixième, onzième et 

· douzième siècles eurent réussi à s'émanciper du sei
\ gneur laïque ou religieux, elles donnèrentimmédia- . 
\ tement une grande extension au trav_ail en COll\.mun, 
l à la consommation en commun. 

La cité - non pas les pa:rticuliifrs, - affrétait des · · 
navires et expédiait ses caravanes pour le commerce 
lointain dont le benéfice re,·enait à tous, non aux 
i.ndiYidus i elle achetait aussi les provisions pour ses 
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habitonts. Les traces de ces institutions se sont nudn
tcnues ju~qu'au dix-ncuvièn1e siè..:le, et h:s peuples 
en conscrYent pieusement le souvenir dans leurs h:
gendes. 

Tout cela a disparu. Ivlais la con11nune rurale lutte 
en..:,>rc pour 111uinlcnir les derniers vestiges_ de cc 
com111unis1ne, et elle y réussit, tant que l'Etat ne 
vient pat, jeter son glaiYc pesant dans la balance. 

En 1niE111c 1.en1ps, de nouYcllcs organis:.itions basées 1 
sur le n1ên1c principe: à chacun se/011 ses besoins, 1:-ur
gissent sous· miJie aspects divers ; car, sans une cer- · 
taine dose de co1nn1unis1ne les sociétés a.:tuelles ne 
sauraient vh-re. l\1algrc le tour étroitement égoiste 
donné aux esprits par . la production mar.:hnnde, la 
tendance comn1uniste sc révèle à chaque instant et 
pénètre dans nos relationssous toutes les forn1es. 

Le pont, dont le passage était payé autrefois par 
les passants, est devenu monun1ent publi.:. La route 
pavée, que l'on payait jadis à tant ln lieue, n'existe 
plus qu'en Orient. Les musées, les bibliothèques 
libres, les écoles gratuites, les repas com1nuns des 
enfants ; les parcs et les jardins ouverts à tous ; les 
rues pavées et éclairées, libres à tout le monde; 
l'eau envoyée à domicile avec tendance générale à ne 
pas tenir compte de la quantité consommée, - autant 
d'institutions fondées sur le principe: « Prenez ce 
qu'il vous faut. ~> . . . 

Les tram\vays et les voies ferrées introduisent déjà 
le billet d'abonnement mensuel ou annuel, sans tenir 

· co1npte · du nombre des voy:iges ; et récemment, 
toute une nation, la Hongrie, a introduit sur son ré
seau de chemins de fer le billet par zones, qui per• 
met de parcourir cinq cents ou mille kilomètre5 pour 
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le même priK. 11 n'y a pas loin de là au prix uniforme, 
comme celui du service post~,I. Dnus tou\es ces in-
110,·ations et mille autres, la tendance est d .! ne ras 
n1esurer Ja con;;ommation. ü n tel veut parcourir 
mille lieues et tel autre cinq cents sculcn1ent. Ce sont 
là des bei;oins pen;onnels, et il n'y a aucune rnison de 
faire payer l'un deuit fois plus que l'autre parce qu'il 
est deux fois plus intense. Voilù les phénomènes qui se 
montrent jusque dans nos sociétés indh·idualistes. 

La t~ndance, si faible soit-elle encore, est en ou
tre de placer les besoins de lïndividu au-dessus de 
l'évaluation des services qu'il a rendus, ou qu'il ren
dra un jour à la société. On arrive à considérer la 
socitlté comme un tout, dont chaque partie est si inti
mement liée auit autres, que le service rendu à tel 
individu est un service rendu à tous. 

Quand vous allez dans une bibliothèque publique, 
- pas la Bibliothèque nationale de Paris, par exem
ple, mais disons celle de Londres ou de Berlin - le 
biblio~hécaire ne vous demande pas quels services 
vous àvez rendus à la société pour vous donner le bou
quin, ou les cinquante bouquins que vous lui récla
mez, et il vous aide au besoin si vous ne savez pas les' 
trouver dans le catalogue.Moyennant un droit d'entrée 
uniforme - et très souvent c'est une contribution en 
travail que l'on préfère - la société scientifique ou
vre ses musées, ses jardins, sa bibli:>thèque, ses labo
ratoires .. ses fêtes annuelles. à chacun de ses mem
bres, qu'il soit un Darwin ou un simple amateur. 

A Pétersbourg, si vous poursuivez une invention, 
· vous allez dans ûfi atelier spécial où l'on vous donne· 
une place, un établi de menuisier, un tour de mécani
cien, tous les ouùls nécessaires, tous les instruments 



I.E COMMUSJSME A:-IARCHISTK. 

de pré~ision, pourvu que vous sachiez les manier; 
- et on vous laisse travailler tant que cela vous 
plaira. Voilà les outils, intéressez des amis à votre 
idée, associez-Yous à d'autres camarades de divers 
métiers si vous ne préférez travailler seul, inventez 
la machine d'aviation, au n'inventez rien - c'est 
votre aftàire. Une idée vous entraîne, - cela suffit. 

De mên1e, les marins d'un bateau de sauvetage ne 
dcn1andent pus leurs titres aux matelots d'un navire 
qui son1brc; ils lancent l'embarcation, risquent leur 
vie dans les James furibondes, et périssent quelque
fois, pour sauver des hommes qu'ils ne connaissent 
même pas. Et pourquoi les connaitraient-ils? « On a 
besoin de nos services; il y a là des êtres humains -
cela suffit, leur droit est établi. - Sauvons-les! » 

Voilà la tendance, éminemment con1muniste, 
qui se fait jour partout, sous tous les aspects possi
bles, au sein même de nos sociétés qui prêchent 
l'individualisme. 

Et que demain, une de nos grandes cités, si 
égoïstes en temps ordinaire, soit visitée _tJar une cala
mité quelconque - celle d'un siège, par exemple -
cette même cité décidera que les premiers besoins 
à satisfaire sont ceux des enfants et des vieillards; 
sans s'informer des services qu'ils ont rendus ou 
rendront à la société, il faut d'abord les nourrir, 
prendre soin des combattants , indépendamment 
de la bravoure ou _ de l'intelligence dont chacun 
d'eux aura fait preuve, et, par milliers, femmes et 
hommes rivaliseront d'abnégation pour soigner. les 
blessés. 

La tendance existe. Elle s'accentue dès que les 
besoins les plus impérieux de chacun sont satisfaits, 
-- - -- -- -" - - • 3 
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à mesure que la force productrice de l'humanité 
augmente; elle s'accentue encore plus chaque fois 
qu'une grande idée vient prendre la place des préoc
cupations mesquines de notre vie quotidienne. 

Comment donc douter que, le jour où les instru
ments d~ production seraient remis à toui-, où l'on 
ferait la besogne en con1n1un, et le travail, recou\·rant 
cette fois la place d'honneur dans la-société, produirait 
·bien· plus· qu'il ne faut pour tous - co1'nn1ent douter 
qu'alors, cette tendance (déjà si puissante) n'éiargisse 
sa sphère d'action jusqu'à devenir le principe même 
de la vie sociale? 

D'après ces indices, et réfléchissant, en outre, au 
côté pratique de l'expropriation dont nous llons par
ler dans les chapitres suivants, nous sommes d'avis 
que notre première obligation, quand la révolution 
aura brisé la force qui maintient le système actuel, 
sera -de réaliser imn1édiatement le communisme. 

Mais notre communisme n'est ni celui des phalans-
tériens, ni celui des théoriciens autoritaires alle-

1 mands. C'est le communisme anarchiste, le commu
\ nisme sans gouvernement,- celui des hommes libres. 
\ C'est la synthèse des deux buts poursuivis par l'hu· 

'

) manité à travers les âges : la liberté économique et la 

1 
libené politique. 

iI 

• 

En prenant« l'anarchie n, pour idéal d'organisation 
politique. nous ne faisons encore que formuler une 
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autre. ten,lan..:e prononcée de l'hun1anité. Chaque fois 
que la n1arche du développen1ent des sociétés curo
réenncs l'a permis, elles secouaient le joug de l':nno
rité et ébau..:haient un systètne basé sur les principes 
de la liberté inJividuclle. Et nous yoyons dans l'his
toire que les p-:riodes durant lesquelles les gouverne
n1ent furent ébranlés, ù la suite de réYoltes partielles 
ou générales, ont été des époques de progrès soudain 
f,Ur le terrain économique et intellectuel. 

Tantôt c'est l'affranchissen1ent des co1n1nunes, dont 
les monuments - fruit du traYail libre d'asso..:iations 
libres- n'ont jan1aisété surpassés depuis; tantôt c'est 
le soulève1nent des paysans qui fit la Héforme et mit 
en péril la Papauté: tantôt c'est la société, libre un 
moment, que créèrent de l'autre côté del ',\tlantique 
les mécontents venus de la vieille Europe. 

Et si nous observons le d1.:veloppement présent des 
· nations chiiJisées, nous y voyons, à ne pas s'y mé
prendre, un mouvement de plus en plus accusé pour 
limiter la sphère d"action du bouvernemcnt et lais
ser toujours plus de liberté à l'individu. C'est l'évo
lution actuelle, gênée, il est vrai, par le fatras d 'insti
tution~ et de préjugés hérités du passé; comn1c toutes 
les évolutions, elle n'attend que la révolution pour 
renverser les vieilles masures qui lui font obsta
cle, pour prendre un libre essor dans Ja société ré-

, -~ ,. 
generee. 

Après avoir tenté longtemps vainement de résou-
. dre ce probllmt; insoluble : celui de se donner un 
gouvernement, « qui puisse contraindre l'individu à 
l'obéissance, sans toutefois cesser d'obéir lui-même à 
la société», l'humanité s'essaye à se délivrer de toute 
espèce de gouvernement et à satisfaire ses besoins 

,,.,, __ , __ - ..;•--~ ---· ---~-- .... - - .. ' . '. ' -
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d'organisation par la libre entente entre indivièus et 
groupes poursuivant le même but. L'indépendance 
de chaque minime unitéterritorialedevientun besoin 
pressant; le commun accord remplace la loi, et, par 
dessus les frontières, règle les intérêts paniculiers 
en vue d'un but général. 

Tout ce qui fut jadis considéré comme fonction du 
gouvernement lui est disputé aujourd'hui : 011 s'ar
range plus facilement et mieux sans son intervention. 
En étudiant les progrès faits dans cette direction, nous 
sommes an1enés à conclure que l'humanité tend à ré
duire à zéro l'action des gouvernements, c'est-à-dire 
à abolir l'Etat, cette personnification de l'injustice, 
de l'oppression et du monopole. 

Nous pouvons déjà entrevoir un monde où l'indi
vidu, cessant d'être lié par des lois, n'aura que des ha
bitudes sociables - résultat du besoin éprouvé par 
chacun d'entre nous, de chercher l'appui, la coopéra
tion, la sympathie de ses voisins. 

Certainement, l'idée d'une société sans Etat susci
tera, pour le moins, autant d'objections que l'éco
nomie politique d'une société sans capital privé. 
Tous, nous avons été nourris de préjugés sur les fonc
tions providentielles de l'Etat. Toute notre éducation, 
depuis l'enseignement des traditions romaines jus
qu'au code de Byzance que l'on étudie sous le nom 
de droit romain, et les sciences diverses professées 
dans les universités, nous habituent à croitë · au gou;,. 
Yernen1ent et aux vertus de L'Etat-Providence. 

Des systèmes de philosophie 0111 été élaborés et en
seignés pour maintenir ce préjugé. Des théories de la 
loi sont rédigées dans le même but. Toute la politique 
est basée sur ce principe; et chaque politicien, quelle 
que soit sa nuance, vient toujours dire au peuple : 
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« Donnez-moi îepouvoir,jeveux, je peux \'ous affran
chir des misères qui pèsent S\tr vous ! » 

Du berceau au tombeau tous nos agissentents sont 
dirigés par ce principe. Ouvrez n'importe quel livre 
de sociologie, de jurisprudence, vous y trouverez tou
jours le gouvernement, son organisation, ses actes, 
prenant une place si grande que nous nous habituons 
à croire qu'il n'y a rien en dehors du gouvernement 
et des hon1111es d'Etat. 

La mêtne leçon est répétée sur tous les tons par la 
presse. Des colonnes entières sont consacrées aux dé
bats des parlen1ents, aux intrigues des politiciens; 
c'est à peine si la vie quotidienne, immense, d'une 
nation s'y fait jour dans quelques lignes traitant un 
sujet économique, à propos d'une loi, ou, dans les 
faits divers, par l'intermédiaire de la police. Et quand 
vous lisez ces journaux, vous ne pensez guère au 
nombre incalculable d'êtres - toute l'hu1nanité, pour 
ainsi dire - qui grandissent et qui meurent, qui con
naissent les douleurs, qui travaillent et consomment, 
pensent et créent, par delà ces quelques personnages 
encombrants que l'on a magnifiés jusqu'à leur faire 
cacher l'humanité, de leurs on1bres, grossies par notre 
ignorance. 

Et cependant, dès qu'on passe de la matière im
primée à la vie même, dès qu'on jette un coup d'œil 
sur la so.iété, on est frappé de la part infinitési
male qu'y joue le gouvernement. Balzai: avait déjà 
remarqué combien de millions de paysans restent 
leur vie entière sans rien connaître de l'Et=it,. sauf les 
lourds impôts qu'ils sont forcés de lui payer. Chaque 
jourdes millions de transactions sont "'faites sans 
l'intervention du gouvernement, et les plus grosses 
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d'entre elles ·--· celles du commerce et delu Bourse
font traitées Je telle façon que le gouver1-ien1ent ne 
pourrait 111èn1c pas être invoqué si l'une des pur· 
ties co11;:rnctantes avait l'intention de ne pas tenir son 
e11gagen1cnt. Parlez ~ un homn1e qui connaît le com
merce, et il Yous dira que les échanges opèrês chaque 
jour entre les co1un1erçants seraient d'une in1possibi
lité absolue s'ils n'itaient basés sur la confiance mu
tuelle. l~'habitude de tenir parole, le dé~ir <le ne j,r.s 
perdre son crédit suffisent amplement pour mairite
nir cette honnêteté relative, - l'honnèteté commer
ciale. Celui-là n1ème qui n'éprouve pa!1- le moindre 
r .!mords à empoisonner sa clientèle par des dr0!,'1.1( s 
infectei,., couvertes d · étiquettes pompeuses, tient àhon• 
neur de garder ses engagements. Or, si cene moralité 
relative a pu se développer jusque dans les conditions 
actuelles, alors que l'enrichissement est le seul mo
bile et le seul objectif, - pouvons-nous douter qu'elle 
ne progresse rapidement dès que l'appropriation des 
fruits du labeur d'autrui ne sera plus la base même 
de la société ? 

Un autre trait frappant, qui caractérise surtout 
notre génération, parle encore mieux en faveur de nos 
idées. C'est l'accroissement continuel du champ des 
entreprises dues à l'initiative privée el le développe
ment prodigieux des groupements libres·. Je tout 
genre. Nous en parler<>ns plus lon_gu~m.~llt da.ns les 
chapitres consacrés à la Libre Entente. Qu'il nous 
suffise. de dire ici que ces faits sont nombreux et si 
habiti1els, qu'ils fofnlent l'e,sence de la sécondl.l 
lD.Oitié de te si~le, alors même que les écrivains en 
socialisme et en politique les ignorent, préiérant nous 
ontre\enir taujoul'S des fouciions d,u gQUvero~ment. 



Ces organisations li brcs, v:1riécs à l'irt(iui, sont un 
produit si naturel; elles croissent :-i rapi,le1ncnt et 
elles se groupent uvec tant de facilité; elles sont un 

· l . . ' d 1· . . l l rcsu t:1t s1 nc..:cssa1rc e accro1ssc1ncnt conunue , c.is 
besoins de l'hon1111e civilisé, et en tin elles rcmpla.:cnt 
si avnatageusen1ent lï111mix.tion gouverne:111entalc, 
que nous devons reconnaître en elles un facteur de 
plus en plus in1porlant dans la vie des sociétés. 
· Si elles ne s'étendent pus encore à l'ensemble des 
n1unifcstations de lu vie, c'est 1.1u' elles rencontrent un 
obstacle insurinontable dans la 1nisère du ti·availleur, 
dans les castes de la so..:iêté actuelle, dans l'appropria
tion privée du capital, dans l'Etilt. Abolissez ces obs\a
clcs et vous les ver.rez couvrir l'in1t11ense domo.ine 
de l'activité des h01un1es civilisés. 

L'histoire des cinquante dernières années a fourni 
la preuve vivante de l'impuissance du gouvernement 
représentatif à s'acquitter des fonctions dont on a 
voulu l'affubler. On citera un jour le dix-neuvième 
siêcle comme la date de l'avotten1ent du parJemen
tarisme. 

Mais cette in1puissance devient si évidente pour 
tous, les fautes du parlementarisme et les vices 
fondamentaux du principe représentatif sont si frap
pants, que les quelques penseurs qui en ont fait la 
criùque ( J. S. Mill, Leverdays} n'ont eu qu'à tra-

. duire le mécontentement populaire. En effet, ne 
conçoit-on pas qu'il est absurde de nommer quelques 
hommes et de leur dire : t< Faites-nous des lois sur 
toutes·· 1es manift:~lalious de notre vie, lors· même·· 
que. chacun de vous les ignore? » Ori com.mence. à 
comprendre que gouvernement des majorités veut dire 
abandon de toutes les affaires du pays à ceux qui font 
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les majorités, c'est·à-dire , aux cc crapauds du ma
rais, n à la Chambre et dans les comices : à ceux en 
un mot qui n'ont pas d'opinion. L'humanité cherche, 
et elle trouve déjà de nouvelles issues. 

L'union postale internationale, les unions de che• 
mins de fer, les sociétés savantes nous donnent 
l'exemple de solutions trouvées par la libre entente, 
au lieu et place de la loi. 

Aujourd'hui, lorsque des groupes disséminés aux 
quatre· coins du ~lobe veqlent arriver à s'organiser 
pour un but quelconque, ils ne nomment plus un 
parlement international de députés bons à tout 
faire, auxquels on dit:<< Votez-nous des lois, nous 
obéirons. >• Quand on ne peut pas s'entendre directe
ment ou par correspondance, on envoie des délégués 
connaissant la question spéciale à traiter et on leur 
dit: « Tâchez de vous accorder sur telle question, 
et alors revenez, - non pas avec une loi dans votre 
poche, mais avec une proposition d'entente que nous 
accepterons ou n'accepterons pas. » 

C'est ainsi qu'agissent les grandes compagnies 
industrielles, les sociétés savantes, les associations de 
toute sorte qui couvrent déjà l'Europe et les Etats
Unis. Et c'est ainsi que devra agir une société af
franchie. Pour faire l'expropriation, il lui sera ab
solument impossible de s'organiser sur le principe 
d~la représentation parlementaire.- Uné société fondée· ·· 
sur le servage pouvait s'arranger de la monarchie 

. absolue : une société basée sur le salariat et l'exploita
. tion des masses par les détenteurs du capital s'accom
. modait du parlementarisme. Mais une société libre, 
rentrant en possession de l'héritage commun, devra 
chercher dans le libre groupement et laJibre fédéra-
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tion des groupes une organisation nouvelle, qui con- l 
vienne à la phase économique nouvelle de l'histoire. 

A chaque phase économique répond sa phase poli- } 
tique, ~t il sera impossible de toucher à la propriété 
sans trouver· du même coup un nouveau mode de 
vie politique. 
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I 

On raconte qu'c11 1848, llothscbild, se voyant me
nacé dans sa fortune par la Révolution, invent_a la farce 
suivante : - « Je veux bien adn1ettre, disait-il, que 
« ma fortune soit acquis.: au:t dépens des autres. Mais, 
« partagée entre tant de n1illions d'Européens, c.lle 
« ne ferait qu'un seul écu par personne. Eh bien ! 
« je m'engage à restituer à chacun son écu, s'il me 
(< le demande. >> 

Cela- dit et · dûment publié, 11-otre ·· millionnaire se 
promenait tranquillement dans les rues de Franc
fort. Trois ou quatre passants lui demandèrçnt leur 
écq, U lç§ déboursa. ~y~c uq sqt._1rire sardonique, et 
le tour fut joué. La famille d~ millionn.1ire t;st 
encore en possession de ses· trésors. 
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C'est à peu près de la même façon que rais:>n• 
nent les fortes têtes de la bourgeoisie, lor~qu'elles 
nous disent : - " Ah, l'expropriation ? j'y suis ; 
Vous prenez à tous Jeurs patelo·ts, vous les mettez 
dans le tas, et chacun va en prendre un, quitte à se 
battre pour Je meilleur ! » 

C'est une plaisanterie de n1auvais goût. Ce qu'il 
nous faut, ce n'est pas de mettre les paletots dans le 
tas pour les distribuer ensuite, et encore ceux qui 
grelottent y trouveraient-ils quelque avantage. Ce 
n'est p1,1s non plus de partager les écus de Rothschild, 
C'est de nous organiser en sorte que chaque être 
humain venant au monde soit assuré, d'abord, d'ap"
prendre un travail productif et d'en acquérir l'ha
bitude; et ensuite de pouvoir faire ce travail sans 
en demander Ja permission au propriétaire et au 
patron et sans payer aux accapareurs de la terre 
et des machines la part du lion sur tout ce qu'il pro• 
duira. 

Quant aux richesses de toute nature détenues par 
les Rothschilds ou les Vanderbilts, elles nous servi• 
ront à mieux organiser notre production en commun. 

Le jour où le travailleur des champs pourra labourer 
la terre· sans payer la moitié de ce qu'ilproduit;le jour 
où les machines nécessaires pour préparer le sol aux 
grandes récoltes seront, en profusion, à la libre dispo
sition des cultivateurs; le jour où l'ouvrier de l'usine 
produira pour la communauté et non pour le mono· 
pole, les travailleurs n'iront plus en guenilles ; et il 
n'y aura plus de Rotbschilds ni d'autres exploiteurs. 

Personne n'aura plus besoin de vendre sa force de · 
travail pour un salaire ne l"eprésentant qu'une partie 
· de ce qu'il a produit. 
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- « Soit, nous dit-on. Mais il vous viendra des 
Rothschilds du dehors. Pourrez-vous empêcher qu'un 
individu ayant amassé des n1il1ions en Chine vienne 
s'établir parn1i vous? qu'il s'y entoure ,te serviteurs 
et de travailleurs salariés, qu'il les explcite et qu'il 
s'enrichisse à leurs dépens? >> 

- << Vous ne pouvez pas faire la Ré,•olution sur 
toute la terre à la fois. Ou bien, allez-vous établir des 
douanes à vos frontières, pour fouiller les arrivants 
et saisir l'or ~uïls apporteront? - Des gendarmes 
anarchistes tirant sur les passants, voilà qui sera joli 
à voir! >> 

Eh bien, au fond de ce raisonnement il y a une 
grosse erreur. C'est qu'on ne s'est jamais demandé 
d'où viennent les fortunes des riches. Un peu de 
réflexion suffirait pour montrer que l'origine de ces 
fortunes est la misère des pauvres. 

Là où il n'y aura pas de misérables, il n'y aura 
plus de riches pour les exploiter. 

Voyez un peu Je moyen-âge, où les grandes fortunes 
commencent à surgir. 

Un baron féodal a fait main basse sur une fertile 
vallée. Mais tant que cette campagne n'est pas peu
plée, notre baron n'est pas riche du tout. Sa terre ne 
lui rapporte rien : autant vaudrait posséder der. biens 
danslalune. Queva faire notre baronpours'enrichir? 
Il cherchera des paysans! 

Cepeitdant, si · chaque agriculteur avait un lopin 
de terre libre de toute redevance; s'il avait, en outre, 
les outils et le bétail nécessaires pour le labour. qui 

· donc irait défricher les terres du baron ? Chacun 
resterait chez soi. Mais il y a des populations entières 
de misérables. Les uns ont été ruinés par les guerres, 
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les sécheresses, les pestes; ils n'ont ni chcvnl, ni char
rue. (Le fer éiait coûteux au n1oyen itgc, plus coû
teux encore le chc\·al do labD1H'.) 

Tous les n1isérablcs cher.:hcnt de ,neilleures condi
tions. Ils \'oient un jour sur la rou.:c, sur la lin1ite 
des terres ,le notre baron, un poteau indiquant par 
certains signes con1préhe11sibles, que le laboureur 
qui ,·iendra s'instaHcr sur ces terres recevra avec le 
sol des instruments et des matériaux pour bâtir sa 
chaumière, ensen1encer son chan1p, sans payer de re~ 
deva·nces pendant un certain non1bre d'années. Ce 
nombre d'années est marqué par autant de croix sur 
le poteau-frontière, et le paysan comprend ce que si-
gnifient ces croix. . 

.,<\lors, les misérables affluent sur les terres du baron. 
Ils tracent des routes, dessèchent les marais, créent 
des ,•illages. Dans neuf ans le baron leur imposera un 
bail, il prélèveoo des redevances cinq ans plus tard, 
qu'il doublera ensuite et le laboureùr acceptera ces 
nouvelles conditions, parce que, autre part. il n'en 
trouverait pas de meilleures. Et peu à peu, avéc l'aide 
de la loi faite par les maitres, la misère du paysan de~ 
vient la source de la richesse du seigneur, et non seule
ment du seigneur, 1nais de toute une nuée d'usuriers 
qui s'abattent sur les villages et se multi plit.!nt d'au• 
tant plus que le paysans 'appauvrit davantage. 

Cela se passaitainsi au moyen âge. Etaujourd'hui, 
n'est-ce pus toujours la même chose ? S'il y. avait des 
terres libres que le paysan pût: cultiver· à son gré, 
irait-il payer mille francs l'hectare à Monsieur le Vi• 
comte,. qui veut bien lui en vendre un lopin ? irait.;.·· 
il payer un bail onéreux, qui lui prend le tiers de c~ 
qu'il produit? Irait-il se faire métayer pour clonner 1'1 
moitié de sa moisson au propriét11.ire ? 
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r..tais il na rien ; don.:, il acceptera toutes. les con
ditions, pourvu qu'il puisse vivre en cultivant le i;ol; 
et il enrichira le seigueur. 

1...:11. plein dix-neuviè1ne siècle, con1n1c au 1noycn 
àge, c'est encore la 1,auvreté du paysan c.1ui ü1it Li ri· 
chesse des propriétaires fonciers. 

Il 

Le propriétaire du sol s'enrichit de la 111isèrc des 
p-1ysans. Il en est de même pour l'entrepreneur in• 
dustriel. 

Voilà un bourgeois qui, d'une manière ou d'une 
autre, se trouve posséder un magot de cinq cent mille 
francs. Il peut certaine1nent dépenser son argent à 
raison de cinquante 1nille francs par an, - très peu 
de chose, au fond, a,·cc le luxe fantaisiste, insenfé, 
que nous voyons de nos jours. Niais alors, il n'aura 
plus rien au bout de dix ans. 41\ussi, en ho:nn1e « pra
tique », préfl!re-t-il garder sa fortune intacte et se 
faire de plus un joli petit revenu annuel. 

C'est très simple dans notre société, précisé1nent 
parce que nos villes et nos villages grouillent de tra
vailleurs qui ~·ont pas de quoi vivre un 1nois, ni 
même une quinzaine. Notre bourgeois monte une 
Usine : I~i; bauqüiei·s s\~111pressent de lui ptê,er en
core cinq cent mille francs, sunoµt s'il a la réputa
tion d'être adroit; et, avec son million, il poQrra faire 
trAvaUl~r çiqq ceqtl? oqvrh;1:~. 
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S'il n'y avait dans les environs que des hommes et 
des fcmmesdont l'existence fût garnntie, qui donc 
irait travailler chez notre bourgeois ? Jlersonne ne 
consentirait à lui fabriquer pour un salaire de trois 
francs par jour, des marchandises de la valeur de cinq 
ou même de dix francs. 

Malheureusen1ent, - nous ne le savons que trop, 
- les quartiers pauvres de la ville et les villages voi
sins sont remplis de gens dont les enfants dansent de
''ant le buftet vide. Aussi, l'usine n'est pas encore 
achevée que les travailleurs accourent pour s'embau
cher. 11 n'en faut que cent, et il en est déjà venu mille. 
Et dès que l'usine marchera, le patron - s'il n'est pas 
le dernier des imbéciles - encaissera net, sur chaque 
paire de bras travaillant chez lui, un millier de francs 
par an. 
· .Notre patron se fera ainsi un joli revenu. Et s'il a 
choisi une branche d'industrie lucrative, s'il est 
habile, il agrandira peu à peu son usine et augmen
tera ses rentes en doublant le nombre des hommes 
qu'il exploite. 

Alors il deviendra un notable dans son pays. Il 
pourra payer des déjeuners à d'autres notables, aux 
conseillers, à monsieur le député. Il pourra marier 
sa fortune à une autre fortune et, plus tard, placer 
avantageusement ses enfants, puis obtenir quelque 
concession de l'Etat. On lui demandera unt~fourni
ture pour l'armée, ou pour la préfecrure ; et il arron
dira toujours son magot, jusqu'à ce qu'une guerre, 
même un simple bruit de guerre1 ou une spéculation 
à J a ~ourse lui permene de faire un gros coup. 

Les neuf dixièmes des fortunes colossales des 
Etats-Unis (Henry Georges l'a bien raconté dans ses 
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Prnblè1nes Sociaux) sont dus à quelque grande co
quinerie faite avec le concours del' Etat. En Europe, 
les neuf dixièmes des fortunes dans nos tnonar.:hies 
et nos républiques ont la mên1e origine: Il n'y a pas 
deux façons de devenir millionnaire. 

1'oute la science des llichcsses est là : trouver des 
va-nu-pieds, les .. payer trois francs et leur en faire 
produire dix. An1asser ainsi une fortune. L'accroitre 
ensuite par quelque grand coup avec le secours de 
l'Etat! 

Faut-il encore parler des petites fortunes attribuées 
par les économistes à l'épargne, tandis que l'épargne, 
par elle-même, ne<< rappone » rien, tant que les sous 
« épargnés n ne sont pas employés à exploiter les 
meurt-de-faim. 

Voici un cordonnier. Admettons que son travail 
soit bien payé, qu'il ait une bonne clientèle et qu'à 
force de privations il soit parvenu à mettre de côté 
deux francs par jour, cinquante francs par mois! 

1\dmettons que notre cordonnier ne soit jamais 
malade ; qu'il mange à sa faim, malgré sa rage pour 
l'épargne; qu'il ne se marie pas, ou qu'il n'ait pas 
d·enfants; qu'il ne mourra pas de phtisie; admet
tons tout ce que vous voudrez! 

Eh bien, à l'âge de cinquante ans il n'aura pas mis 
de côté quinze mille francs; et il n·aura pas de quoi 
vivre pendant sa vieillesse, lorsqu'il sera incapable 
de travldller. Certes, ce n'est pas ainsi que s'amas
sent les fortunes. 

Mais voici un autre cordonnier. Dès qu'il aura mis 
·· quelques sous de cdté, il· les portera soigneusement. 

à la caisse d'épargne, et celle-ci les prêtera au bour
geois qui est en train de monter une exploitation 

....... ~ -· --- ,,, ----- --- -· -··· --· - - -- > • 
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de va-nu-pieds. Puis, il prendra un apprenti, 
l'enfant d'un n1isérablc qui s'cstin1cra heureux si, au 
bout de ciaq ans, son fils apprend le 1néticr et parvient 
à ga~ncr sa vie. 

L 'apprc:nti « rapportera » à notre cordc-nnier, et, 
si celui-ci a de la clientèle, il s'e1npressera de prendre 
un second, pais un troisièn1c élè\·e. Plus tard, il aura 
deux ou trois üU\'rÏcrs, - des 1uisérables, heu
reux de toucher trois fr:incs par- jour pour un tr::ivail 
qui en vaut six. r~t si notre cordonnier« a la chance», 
c'est-à-dire, s'il est assez 1nalin, ses ouvriers et ses 
apprèntis lui rapporteront une ,·ingtaine de francs 
par jour, en plus de son propre travail. Il pourra 
agra11dir son entreprise, il s'enrichira peu à peu et 
n'aura pas besoin de se priver du strict nécessaire. 
Il laissera à son fils un petit n1agot. 

Voilà ce qu'on appelle « faire de l'épargne, avoir 
des habitu:.les de sobriétci. » .,\u fond, c'est tout bon-
11e1nent exploiter des meurt-de faim. 

Le commerce semble faire exceptioll à la règle. 
« Tel homme, nous dira-t-on, achète du thé en Chine, 
l'importe en France et réalise un bénéfice de trente 
pour cent sur son argent. Il n'a exploité personne. >1 

Et cependant, le cas est analogue. Si notre homme 
a,;ait transporté le thé sur son dos. à la bonqe heure ! 
Jadis, aux origines du n1oyen âge, c'est précisément 
de cette manière qu'on faisait le cornmerce. Aµssi ne; 
parvenait-on jâmais aux étourdissantes fortunes de 
nos jours : à peine si le marchand d'alors mettait de 
côté quelques écus après un voy:ige pénible et danse
reux~ C'était moins la soif du gain que le goût des voya
ges et des aventures qui le poussait à faire le corn .. 
merce. 
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,\ujourd'hui, Ja n11;tholle est t'ltts siinple. LI! rnar• 
chand qui possède un capital u'u pas besoin Je bouger 
de son con1ptoir pour s'enrichir. Il télil:;raphic ù. ua 
.:omn1issionnaire l'ordre d'acheter cent tonne:- de 
thé; il affrète un n.-Yjre ; et en quelques F>ctnaines, -
en troh; n1ois, si c'est un voilier, -· le 11;1virc.- lui au:·a 
porté sa cargaison. Il ne .:ourt mè111e pas les risques 
d;: la traYcrs!Ee, puisque son th<.: et son navirc sont 

' l' '' l .J • ' 'l l f • 1 assures. ·,t s 1 a ucpense cent 1n1 c rancs, t en 
touchera cent trente, - à n1oi11s qu'il n'ait voulu 
spéculer sur quelque n1arch:1ndisc nouvelle, auquel 
cas il risque, soit de doubler sa fortune, soit de la 
per,ire entière1nent. 

~lais co1nn1ent a-t-il pu trouver des honunes qui 
se sont décidés à faire la traversée, aller en Chine 
et en revenir, travailler dur, supporter des fatigues, 
risquer leur vie pour un maigre salaire? Co1nn1ent 
a-t-il pu trouver dans les docks des chargeurs et des 
déchargeurs, qu'il payait juste de quoi ne l'as les 
laisser mourir de faitn pendant qu'ils travaillaient? 
Comment? - Parce quïls sont tnisérables ! Allez 
dans un port de mer, visit~z l:!s cafés sur la plabe, ob
servez ces hornmes qui viennent se faire e1nbaucher, 
se battant aux portes des docks qu'ils assiè~ent dès 
l'aube pour être adtnis à travailler sur les navir;:s. 
Voyez ces marins, heureux d'être engagés pour un 
voyage lointain, après des semaines et des 111ois d'at· 
ten:te;toute leur vie ils ont passé de navire. <;n na0:il'~ 
et ils en monteront encore d'autres, jusqu'à ce q,:~'ils 
périssent un jour dans les flots. 

Entrez dans leurs chaumières, considérez ce::; fem~ 
mes et ces enfants en haillons, qui vivent on ne sait 
comment en attendant le retour du père - et vous 
aurez aussi la réponse. 



56 1.4 CONQUtTC Dl' PAIX. 

Multipliez les cxcn1plcs, choisissez-les où bon vous 
iemblera: méditcz!-ur l'origine de toutes les fonunes, 
grandes ou petites, qu'elles Yiennent du con1merce, 
de la banque, de l'industrie ou du sol. l 1artout vous 
constaterez que la richesse des uns est faite de. la 
misère des autres. Une société anarchiste n'a pas à 
craindre le H.othschild inconnu qui viendrait tout 
à coup s'établir dans son sein. Si chaque membre de 
Ja con1munauté sait qu'après quelques heures de 
travail productif, il aura droit à tous les plaisirs que 
procure la civilisation, aux jouissances profondes que 
la Science et l'An donnent à qui les cultive, il nïra 
pas Ycndre sa force de travail pour une maigre pi
tance; personne ne s'offrira pour enrichir le l{oth
schild en question. Ses écus seront des pièces de mé
tal, utiles pour divers usages, mais incapables de 
faire des petits. 

En répondant à l'objection précédente, nous avons 
en même temps déterminé les limites de l'expropria
tion. 

L'expropriation doit poner sur tout ce qui permet 
à qui que ce soit - banquier, industriel, ou cultiva
teur:__ de s'approprier Je travail d'autrui. La formule 
est simple et compréhensible. 

Nous ne voulons pas dépouiller chacun de son 
paletot; mais nous voulons rendre aux travailleurs 
tout ce qui permet à n'importe qui de les exploiter: 
et nous ferons tous nos effons pour que, personne ne 
manquant de rien, il n'y ait pas un seul homme qui 
soit forcé de vendre ses bras pour exister, lui et ses 
enfants. 

Voilà comment nous entendons l'exprcrriation et 
notre devoir pendant la Révolution, dont nous espé-
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rons l'arrivée, - non dans deux cents ans d'ici, -
mais dans un avenir procltain. 

Ill 

L'idée anarchiste en général et celle d'expropriation 
en particulier trouvent beaucoup plus de sympathies 
qu'on ne le pense, parmi les homn1es indépendants de 
caràctère et ceux pour lesquels J 'oisiveté n'est pas l'idéal 
suprême.« Cependant», nous disent souvent nos amis, 
<<gardez-vous d'aller trop loin! Puisque l'hun1anité ne 
se modifie pas en un jour, ne marchez pas trop vite 
dans vos projets d'expropriation et d'anarchie l Vous 
risqueriez de ne rien faire de durable ». 

Eh bien, ce que nous craignons, en fait d'expro
priation, ce n'est nullement d'aller trop Join . .Nous 
craignons, au contraire, que l'expropriation se fasse 
sur une échelle trop petite pour être durable; que 
l'élan révolutionnaire s'arrête à mi-chemin; qu'i · 
s'épuise en demi-mesures qui ne sauraient contenter 
personne et qui, tout en produisant un boulever-

. sement formidable dans la soci~té et un arrêt de ses 
fonctions, ne seraient cependant pas viables, sème
raient le mécontentement général et amèneraient fata
lement le triomphè de la réaction. 

· Il y n, en effet, dans nos sociétés, des rapports 
établis qu'il est matériellement impossible de modifier 
si on y touche seulement en panie. Les divers rouages 
de notre organisation économique sont si intimement 
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liés entre eux qu'on n'en peut n1odifier un seul sans 
les mo:!Hicr dans leur ensemble ; on s·en areri:eYra 
dès qu'on voudra exproprier ,3uoi que ..::c soit. 

Supposons, en effet, ,1ue dans une réf;ion qu-::1..:on• 
que il se fasse une expropriation lin1itéc : qu'on se 
borne. par cx.cn1plc, ù e'1propricr les i'~rands seigneurs 
fon..:icrs, ~ans toucher aux usines, con1n1e le dc1nan
dait nnI,;nère Henry Cieorfcs; que dans telle Yille on 
exproprie les n1aison$, i-ans n1cttre en con1n1un les 
denrées; ou que dans telle région industrielle on 
exprop.rie les usines sans toucher aux grnndcsproprié
tés foncières : 

Le résultat sera toujours le mê111e. BouleYersc111ent 
immense de la YÎe é.:onomique, sans les n1oycns de 
réorganiser cette YÎe CC0110111Ïque sur des bases l10ll• 

,·elles. A.rrêt de l'industrie et de l'éi:hange, sans le 
retour aux principes de justice; in1possibilité pour Ja 
société de reconstituer un tout harn1oniquc. 

Si l'agriculteur s'affranchit du grand propl'iétnire 
foncier, sans que l'industrie s'affranchisse du capita 
liste industriel, du con1n1erçant et du bnnquier - il 
n'y aura rien de fait. Le cultivateur souffre aujour
d'hui, non ~culen1ent d'aYoir à payer des rentes au 
propriétaire du sol, mais il pâtit del' ensemble des con
ditions actuelles: il pâtit de l'impôt prélevé sur lui par 
l'industriel, qui lui fait payer trois francs une bêche 
ne Yalant -- comparée au traYail de l'agriculteur··-:
que quinze sous; des .taxes préleYées par l'Etat, qui ne 
peut exister sans une formidable hiérarchie de fonc
tionnaire&; de, frsis-d'entretien de rurmét; que 111ai11-
tient l'Etat, parce que les industriels de toutes les na 0 

tions sont en lutte perpétuelle pour les marchés, etque 
. chaque jour, la guerre peut éclater à la suite d'une 



querelle s\11·,·cnuc pour l'exploitation de telle partie de 
l' :\sic ou de l' ,\friquc. L'agriculteur souffre de la dJ
population des ..:a1npagnes, dont la jeuncs<.e est en
traînée ,·ers les n1anuffü:tures de,- grandes villes, soit 
par l'appât de salaires plus éleYés, payés te1nporuirc-
1nent'par les rroducteurs des objets de luxe, soit rar 
les agrén1ents d'une Yie plus n1ouYen1cntéc; i1 sou1fre 
encore de la protection artith:ieUe de lïndui--trie. lll.! 

J'exploit3tion n1urchande des pays voi:-ins, de l'ugio
tage, de la difficulté d'améliorer le sol et de perfection
ner l'outillage, etc. Bref, l'agriculture souffre. non 
seuletn.ent de la rente, tuais de l'cnsemhle des condi
tions de nos sociétés basées sur l'exriloitation: et }ors . , 

n1ême que l'expropriatiQn pennettrait à tous de cul
tiver la terre et de la faire Yaloir sans payer de rentes 
à p;:rsonne, l'agriculture,- lors n1èn1e qu'elle aurait 
un mo1ncnt de bien-être, ce qui n'est pas encore 
prouvé, retornberait bi"!ntôt dans le maras1ne où elle 
se trouve aujourd'hui. Tout ser-1it à rccon1n1encer, 
avec de nouvelles difficult6s en plus. 

De même pour l'industrie. R.en1ettez den1ain les 
usines aux travailleurs, faites ce que l'on a fuit pour 
un certain nombre de paysans qu'on a readus proprié
taires du sol. Supprimez le patron, mais laissez la 
terre au seigneur, l'argent au b::tnquier, la Bourse au 
corr ,:--:-rçant; conservez dans la société cette masse 
d'oisifs-qui vivent du travail de l'ouvrier, maintenez 
les mille intermédiaires, l'Etat avec ses fonctionnai
res innombrables, - et l'industrie ne marchera pas. 
Netrouvantpasd'acheteurs dans la masst: des paysans 
restés pauvres; ne possédant pas la matière première 
et ne pouvant exporter ses produits, en parlie à cause 
de l'arrêt du con1merce et surtout par l'effet de la dé-
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centralisation des industries, elle ne pourra que vé
géter, en abandonnant les ouvriers sur le pavé, et ces 
bataillons d'affamés seront prêts à se soumettre au pre
mier intrigant venu, ou même à retourner vers l'an
cien régÎlne, pourvu qu'il leur garantisse la main 
d'œuvre. 

Ou bien, enfin, expropriez les seigneurs dela terre 
etrendezl'usine aux travailleurs, mais sans toucher à 
ces nuées d'intermédiaires qui spéculent aujourd'hui 
sur les farines et les blés, sur la viande et les épices 
dans les grands centres, en même temps qu'ils écou
lent les produits de nos manufactures. Eh bien , 
lorsque l'échange s'arrêtera et que ies produits ne cir· 
culeront plus; lorsque Paris manquera de pain et que 
Lyon ne trouvera pas d ·acheteurs pour ses soies, la 
réaction reviendra terrible, marchant sur les cadavres, 
pron1e11ant la mitrailleuse dans les villes et les cam
·pagnes, faisant des orgies d'exécutions et de dépor
tations, comme elle l'a fait en 1815, en 1848 et 
en 1871. 

Tout se tient dans nos sociétés, et il est impossible 
de réformer quoi que ce soit sans ébranler l'ensemble. 

Du jour où l'on frappera la propriété privée sous 
une de ses formes, - foncière ou industrielle, - on 
sera forcé de la frapper sous toutes les autres. Le 
succès même de la Révolution l'imposera. 

D'ailleurs, le" voudrait--on, on né pourrait pas se 
borner à une expropriation partieile. Une fois que le 
principe dela Sainte Propriété sera ébranlé~ les théo
riciens n'empêcheront pas qu'elle soit détruite, ici 
par les serfs de la glèbe, et là par les serfs de l'indus
trie. 

Si une grande ville - Paris, par exemple, -

= 
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met seulement la main sur les maisons ou sur les 
usines, elle sera an1enée par la force n1ê111e des choses 
à ne plus reconnaître aux banquiers le droit de prè
lever sur la Con1mune cinquante millions dïn1pôtl
sous for1ne d'intérêts pour des prêts antérieurs. r:lle 
sera obligée de se mettre en rapport avec des culth·a
teUrs, et forcément elle les poussera :i s'affranchir des 
possesseurs du sol. Pour pouvoir 1nanger et produire, 
il Jui faudra exproprier les chemins de fer; enfin, 
pour éviter le gaspillage des denrées, pour ne pas 
rest~r, comn1e la Commune de 1793, à la mer.:i des 
accapareurs de blé, elle remettra aux citoyens n1ênies 
le soin d'approvis:onner leurs mngasins de denrées et 
de répartir les produits. 

Cependant quelques socialistes ont encore cherché 
ù établir une distinction. - « Qu'on exproprie le sol, 
« Je sous.sol, l'usine, la manufacture, - nous le vou
« Ions bien », disaient-ils. « Ce sont des instruments 
« de production, et il serait juste d'y Yoir une pro
« priété publique. Mais il y a, outre cela, les objets de 
<< consommation : la nourriture, le vêtement, l'ha
« bitation, qui doivent rester propriété privée. n 

Le bon sens populaire a eu raison de cette distinc
tion subtile. En effet, nous ne sommes pas des s?u
vages pour vivre dans la forêt sous un abri de 
branches. II faut une chambre, une maison, un lit, 
un poèfe à- !'Européen qui travaille... .. . 

Le lit·, la chambre, la maison sont des lieux de 
faigéantise pour celui qui ne produit rien. Mais pour 
le travailleur, une chamDre chaulii!e et éclairée est· 
aussi bien un instrument de production que la ma
chine ou l'outil. C'est le lieu de restauration ce ses 
musc}P.s et de ses nerfs, qui s'useront demain en 

4 
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travail. l~e repos du producteur, c'est la mise en 
train de la n1achine. 
· C'est encore plus évident pour la nourriture. Les 

prétendus éconon1istcs dont nous parlons ne se sont 
jamais a,,isés de dire que Je charbon brûlé dans une 
1nachinc ne doiYc pas être rangé parmi Jes objets 
aussi n<:cessaircs à la production que la matière pre-
1nièr.!. Con1mcnt se fait-il donc que la nou1·riturc, 
sans laqucUe la 1nachine humaine ne saurait dépenser 
Je 111oindre effort, puisse être exclue des objets indis
pensables au producteur? Serait-ce un reste de tné
taphysique religieuse ? 

Le repas copieuic et raffiné du riche est bien une 
conson1mation de luJte. Mais le repas du produc
teur est un des objets nécessaires à Ja production, au 
n1ê:ne titre que le charbon brûlé par la machine à 
vapeu1·. 

Mêmechose pour le vêtement. Carsiles économistes 
qui fontcettedistinction entre lesobjets de production 
et ceux de consommation portaient Je costume des 
sauvages de la Nouvelle-Guinée, - nous compren
drions ces réserves_. Mais des gens qui ne sauraient 
écrire une ligne sans avoir une chemise sur le dos, 
sont n1al placés pour faire une si grande distinction 
entre leur chemise et leur plume. Et si les robes pim
p1ntes de leurs dames sont bien des objets de luxe, 
cependant il y a une certaine quantité de toile; de 
cotonnade et de laine dont le prodi.lcteur ne peut se 
passer pour produire. La blouse et les souliers, sans 

. lesquels un travailleur serait gêné de se rendre à. son 
travail ; la veste qu'il endossera, la journée finie;sa 
,casquette, lui sont aussi nécessaires que le marteau 
et l'enclume. · ' · 
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Qu'on le veuille, ou qu'on ne le veuille pt1s, c'est 
ainsi que le peuple entend la réYolution. l)ès qu'il 
aura balaJé les gouverneiuents, il .:l:erd1eru uva1u 
tout ù s'assurer un logcn1cnt salubre, une nourriture 
suffisante et le vètemeut, sans payer tri but. 

Et le peuple aura raison. Sa n1anièrc d'agir sera 
infinitncnt ?lus conforn1e à la « science n que celle 
des écbno1nistes qui font tant de Jistinctions entre 
l 'instruù1entl.ie production et les articles de conson1n1:1-
tion. 11 con1prendra que c'est précisétnent par lù que 
ln révolution ,!oit con11nencer, et il j;!ttera Jes fonde-
1uents de la seule science éconon1ique qui puisse 
réclan1er le titre de science et qu'on pourrait quali
fier : ctude des besoins de /'lu1111allité et des 11l(!.J'Cus 

écononliques de les satisfaire. 



. 



LES DENRÉES 

1 

Si la prochaine révolution doh être une révolu
tion sociale, elle se distinguera des soulèvements 
précédents, non seulement par son but, mais aussi 
par ses procédés. Un but nouveau demande des pro-
cédés nouveaux. . 

Les trois grands mouvements populaires que nous 
avons vus en France depuis un siècle diffèrent entre 
eux sous bien des rapports. Et cependant ils ont tous 

• un trait· commun. 
Le peuple se bat pour renverser l'ancien régime ; 

il verse son sang précieux. Puis, après avoir donné 
le coup de collier, il rentre dans l'ombre. Un gou· 
vernem:nt composé d'hommes plus ou moins honnê
te& se constitue, et c'est lui qui se charge d'orgat~i-

-4• 
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ser: - la République en 1793; le trav1lil en 1848; 
Ja Com1nunc libre f:.n 1 8ï 1. 

ltnbu des idées jacobines, ce gouvernen1ent se 
préoccupe a,·a11t tout des questions politiques : réor
ganisation de la machine du pouvoir, épuration de 
l'administration, séparation de l'I~glise et de l'f:tat, 
libertés civiques, et ainsi de suite. 

Il e~t vrai que les clubs ouvriers surveillent les 
nouveaux gouYcrnants. Souvent, ils imposent leurs 
idées., Mais, même dans ces clubs, que les orateurs 
soi.entdcs bourgeois ou des travailleurs, c·est toujours 
l'idée bourgeoise qui domine. On parle beaucoup de 
questions politiques - on oublie la question du pain. 

De grandes idées furent émises à ces époques, -des 
idées qui ont remué le monde ; des paroles furent 
prononcées qui font encore battre nos cœurs, à un 
siècle de distance. 

Mais le pain 1n~nquait dans les faubourgs. 
Dès que la réyolution éclatait, le travail chômait 

jnévitablen1ent. La circq.lation des produits s'arrêtait, 
les capitaux se cachaient. Le patron n'avait rien à 
craindre à ces époques: il viv,1it de ses rentes, s'il ne 
spéculait pas sur la misère ; mais le salarié se 
voyait réJuit à vivoter du jour au lendemain. La di
sette s'annonçait. 

La misère faisait son apparition - une misère 
comme on n'en avait guère vu sous l'ancien régime. 

- « <~e sont les Girondins qui nous affament», se 
· disait-on dans les faubourgs en f793. Et on guilloti
nait les Girondins; on donnait pleins pouvoirs à la 
Montagne, à la Commune de Parisw La Commune, 
en effet, songeait au pain. Elle déployait des effort& 
héroïques pour nourrir Paris. l\ Lyon, Fouché et 
Collot d'Herbois créaient les greniers d'abondance; 

• 
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mais pour les remplir on ne disposait que de son11ncs 
infimes. Les n1unicipalités se dén1enaicnt pour avoir 
du blé; on pendait les boulangers qui accaparaient 
les farjnes -- et le pain manquait toujours. 

Alors, on s'en prenait aux conspirateurs royalistes. 
On en guil~otinait, douze, quinze par jour, - des 
servantes avec des duchesses, surtout des servantes, 
puisque les duchesses étaient à (:oblentz. Mais on 
aurait guillotiné cent ducs et vicomtes par vingt• 
quatre heures, que rien n'aurait changé. 

· La misère allait croissant. Puisqu'il fallait toujours 
· toucher un salaire pour ,•ivr.::, et que le salaire ne 
venait pas, - que pouvaient faire n1ille cadavres de 
plus ou de moins ? 

Alors le peuple commençait de se lasser. - « Elle 
,,a bien, votre llévolutio1;iJ » soufflait le réactionnaire 
aux oreilles du travailleur. ,< Jamais vous n'avez été 
aussi misérablP. ! » Et peu à peu, le riche se rassu
rait; il sortait de sa cachette, il narguait les va-nu
pieds par .son luxe pompeux, il s'aflublait en n1usca
din, et il disait aux travailleurs : - « Voyons, assez 
de bêtises t Qu'est-ce que vous avez gagné à la RéYo
lution? Il est bien te1nps d'en finir!>) 

Et le cœur serré, à bout de patience, le révolution
naire en arrivait à se dire : « Perdue encore une fois, 
la Révolt1tio,n ! ,1. Il rentrait dans son taudis et il 
laissait· faire. 

Alors la réaction s'affichait, hautaine. Elle accom
plissait son coup d'Etat. l,a Révolution morte, il ne 
lui restait plus qu'à piétiner le cadavre. 

Et on le piétinait! On versai! des flots de sang; 
la terreur blanche abattah les têtes, peuplait les pri-
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sons, pendant que les orgies de la haute pègre re. 
prenaient leur train. 

Voilà lïmagc de toutes nos révolutions. En 1848, 
le travailleur parisien mettait « trois mois de n1i. 
i-èrc » au service de la l{épublique, et au bout de 
trois mois, n'en pouvant plus, il faisait son dernier 
effort désespéré, - effort noyé dans les massacres. 

Et en 1871 la Commune se mourait faute de com
battants. Elle n'avait pas oublié de décréter la sépa
ration de l'Eglise et de l'Etat, mais elle n'avait songé 
que trop tard à assurer le pain à tous. Et on a vu 
à Paris la haute gomme narguer les fédérés en leur 
disant : « Allez donc, imbéciles, vous faire tuer 
pour trente sous, pendant que nous allons faire ri
paille daas tel restaurant à la mode! >) On comprit 
la faute aux derniers jours ; on fit la soupe commu
nale; mais c'était trop tard : les Versaillais étaient 
déjà sur les remparts ! 

- « Du pain, il faut du pain à la llévolution l » 
Que d'autres s'occupent de lancer des circulaires 

en périodes éclatantes! Que d'autres se donnent du 
galon tant que leurs épaules en pourront porter ! 
Que d'autres, enfin, déblatèrent sur les libertJs po-
1. . 1 -~ 1ttques ...• 

Notre tâche, à nous, sera de faire en sorte que dès 
les premiers jours de la Révolution, et tant qu-' elle 
durera, il n'y ait pas un seul homme sur le territoire 

. insurgé qui manque de pain, pas une seule femme 
qui soit forcée de faire queue devant Ja boulangerie 
pour rapp9ner la boule de son qu'on voudra bien 
lui jeter en aumône, pas un seul enfant qui manque 
du nécessaire pour sa faible .:onstitution 
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L'idée bourgeoise a été de pérorer t-Lt les grands 
principes, ou plutôt sur les grands mensonges. L'idée 
populaire sera d'assurer du p:lin à tous. Et, pendant 
que bourgeois et tra,•aillcurs embourgeoisés joueront 
les grands. hon1mes dans les parlottes ; pendant 
que, •< les ~ens pratiques » discuteront à perte de 
\•ue sur les forn1es de gouvernement, nous, '( les uto
pistes n, nous devrons songer au pain quotidien. 

Nous &vons r audace d'affirmer que chacun doit et 
peut manger ù sa faim, que c'est par le p!lin pour tous 
que la l~éYolution vaincra. 

Il 

Nous sommes des utopistes, - c'est connu. Si 
utopistes, en effet, que nous poussons notre utopie 
jusqu'à croire que la RéYolution deYra et pourra 
garantir à tous le logenlent, le Yêtement et le pain, 
- ce qui déplaît énormément aux bourgeois rouges 
et bleus, - car ils savent parfaitement qu'un peuple 
qui mangerait à sa faim serait très difficile à maî
triser. 

Eh bien! nous n'en sortons pas : Il faut assurer le 
· pain au .peuple révolté, et il faut que la question du 
pain les prime toutes. Si elle est résolue dans l'inté
rêt du peuple. la ré,•olution sera en bonne voie; 
car pour résoudre la question des · denréet- · il· faut 
accepter un principe d'égalité qui s'imposera à l'ex
clusion de toutes les autres solutions. 

• 
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Il est certain que 1:i prochaine réYolution, - pa
reille en cela à celle ile t 848, -- é..:latcra au n1ilieu 
d'une• for1ni<labJe cri!'e industrielle. 1)epuis une 
douzi1inc d'::innée~ nous som111cs déj::i en ricine effer· 
vesccnce, et la situation ne peut que s'aggrave~. 'J'out 
y contribue : la con;:urrence des nations jeunes qui 
entrent en lice pour la conquête des vieux 111:ir.:h~s, 
les f;Ucrrcs, les in1p1its toujours crois~nnts, les Jette:, 
des E,ats, l'insécurité du lenden1:1in, les grandes en
treprises lointaines. 

Des 111i!lions de tnn·ailleurs en .Europe 111ar1-qncut 
d'ouvrJgc en cc n10111cnt. Cc sera pire cncure, lors
que la révolution aura édaté et qu'elle ~e scrn pro
pagée com1nc le feu 1nis à une trainée de poudre. 
Le uoinbre d'ouvriers sans travail "loublcra dès 
que les barricades se seront dressées eu Europ-~ ou 
aux Etats-{J nis. - Qne va-t-011 faire pour assurer le 
pain à ces multitudes ? 

Nous ne savons pas trop si les gens qui se disent 
pratiques se sont. jamais posé cene question dans 
toute sa crudité. 1\1ais. ce que nous sa\·ons, c'est 
qu'ils veulent n1aintenir le salariat; :.1ttcndons-nous 
donc ù voir préconiser les « ateliers nationuux » et 
les c< trav:.1ux publics >> pour donner du pain aux 
désœuvrés. 

Puisqu'on ouvrait des atelierr nationaux en 1789 
et en Iï93; puisqu·on eut 1\!cours au n1ên1e moyen 

. en. 1848; puisque Napoléon III réussit. pendant· 
dix-huit années, à contenir le prolétariat parisien en 
lui d:n1nant des travattx - qui valent aujourd'hui ù 
Paris SH deùe de detix mille . millions et son impôt 
munlcipal de 90 francs par tête; puisque cet excel
lent tnoyen de << 1nater la bête» s'appliquait à Rome. 
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et n1ême en Egypte, il ~- a quatre n1ille .1ns: 1,ui,,;
qu'entin, dcspo1cs, rois et c1npc!'cnrs ont toujours $il 

jeter un 1nor..:cau de pain nu peupll..' pour aYoii" le 
tcn1ps de ran1asser le fouet. - il est n~1turcl tJUC les 
gens " prati,1u-:s >> pré.:onii:.cnt cettl! 111,..:thodc de pcr
pétuc1 !e salariat. A quoi bon se cr.:uscr la t~tc qui1nd 
or, dis1,ose d,. la n1..:th0Jc essayée par les Phart1on,; 
d'Egypte! 

Eh bien ! si la l{é,·olution avait le 1nalhcur de 
s'cng:1p:!! rlans..:cttc Yoit, clic s:rail pcr,lue. 

IS:n 1 ~+s, lors,1u·on ouYr.1it les ateliers nationaux, 
Je '.!7 féYri..:r, les ouYri:;·s sans traYail n 'Jtaicnt que 
huit 1nillc à Paris. QuinZi.! jours plus tar,l, ils étaient 
déjà 49, ooo. Ils alli.!Îent (}.i·c bie111ôt cent 1nille, sans 
compter ccu,: qui a..:..:,)ltraicnt des proYinccs. 

!\1ais à cette é11oqu1.:, l'indui:.tric et le co1n1nc1\.:e 
11'0.:cup:1ient pas en Fr.1acc la 1noi1ié des brns qu'ils 
o..:cupcnt aujourd'hui. .Et l'on suit qu'en révolution cc 
qui sou'Ii:e le plnF-, ce sont les i.:,·hangc~;. c'est l'indus
trie. Que l'on pense s:.:ule1ncnt :.iu no1nbrc d'ouvriers 
qui traYaillcnt, dirc.:te,ncnt ou indiri.!..:te1ncnt, pour 
l'exportation ; :.iu nornbrc de br.1s c1nployJs dans i.:s 
industries de luxe qui ont pour clicnti::le la n1inorité 
bourf;coise ! 

La révolution en Europc, c 'csi. l'.irrJt itn1nédiat de 
la mohié, au n1oins, des usines et des 1na11ufactures. 
Cesontdc~ millions de tra,·ui !leur~ uv~c leurs fan1illes 
jetés sur le paYé. 

Et c'est à cette situation vrai1nent te1·riblc que f on 
chercherait à parer au moyen d'~tl.!liers nationaux, 
c'est-à-dire, de nouvelles industries cré~es sur-le. 
champ pour occuper de:1 désœuvrés l 



73 f,,\ CO'.1.QU~Tl-: nu l'Al?of. 

11 est évident, comn1e l'.n·ait déjà dit Proudhon, que 
la moindre atteinte à Ja propriété aœênera la désor
ganisation con1plètc de tout Je régin1e basé sur l'en
treprise privée et le salariat. La société elle-même sera 
forcée de prendre en n1ains la production dans son 
ensemble et de la réorganiser selon les besoi11s di: 
l'ensemble de la populatia11. Mais con1mc cette réor· 
ganisation n'est pas possible en un jour ni en un 
mois; co1nme elle de111andera une certaine période 
d'adaptation, pendant laquelle dt:s millions d'hon1n1es 
seront privés de moyens d'existence, -que fera·t-on? 

Dan~ ces conditions il n'y a qu'une seule solution 
·1raiment pratique. C'est de reconnaître l'immènsité 
de la tâche qui s'impose et, au lieu de chercher à re
plâtrer une situation que l'on aura soi-n1ême rendue 
impossible, - procéder à la réorganisation de la 
production selon les principes nouveaux. 

Il faudra donc, selon nous, pour agir pratique
ment, que le peuple prenne inunédiatement posses
Rion de toutes les denrées qui se trouvent dans les 
communes insurgées ; les inventorie et fasse en sorte 
que, sans rien gaspiller, tous profitent des ressources ac
cumulées, pour traverser la période de crise. Et pen
dant ce temps-là s'entendre avec les ouvriersdefabri
ques, en Jeur offrant les matières pi:-emières dont ils 
manquent et leur garantissant l'existence pendant quel
ques mois afin qu'ils produisent ce qu'il faut au culti
.vateur. N'oublions pas que si la France tisse des soi~s 
pour les banquiers allemands et les impératrices de 
Russie et des îles Sandwich, et que si Paris fait des 
merveilles de bimbeioteriepour les rich:irdsdu monde
entier, les deux tiers des paysans français n'ont pas de 
lampes convenables pour s'é~Jairer, ni l'outillage mé
canique nécessaire aujourd'hui à l'agriculture. 
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Et enfin - faire v.1loir les terres in1produ.:th·es 

qui ne manquent pas, et améliorer celles qui ne pro
duisent encore ni le quart ni n1ên1e le dix:iè1nc de cc 
qu'elles produiront quand elles seront soun1iscs à la 
culture intensive, n1arai.:hère et jardinière. 

C'est la seule solution pratique que nous soyons 
capables ll'entrevoir, et, qu'on la veuiile ou non. elle 
s'imposera p:ir la force des choses. 

Ill 

Le trait prédominant, distinctif, du système capi
taliste :ictuel, c'est le salari:11. 

Un hon1me, ou un groupe d'hommes, possédant le 
capital nécessaire, n1ontent une entreprise industri
elle ; ils so chargent d'alin1cntcr la manufacture ou 
l'usine de n1atière première, d'organiser la produc
tion, de vendre les produits n1anufacturés, de payer 
aux ouvriers un salaire fixe ; et enfin ils cn1pocheut 
la plus-value ou les bénéfices, sous prétexte de se dé
dommager de la gérance, du risque qu'ils ont encouru, 
des fluctuations de prix que la marchandise subit sur 
le marché. 

Voil~ en peu de mots tout le s-ystème du sala1·iat. 
Pou1 sauver ce systèrne, les détenteurs actuels du 

capital seraient prèts à faire ccrtainel'! concessions : 
.. partager, par exemple, une partie d.es bénéfi.:es avec 

les travailleurs, ou bien, établir une échelle des sa
laires qui oblige à les éleYer dès que le gain s'élève: 

; 
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- bref, ils consentiraient à certains s~~rifices, pourvu 
qu'o•1 leur laissât toujours le droit de gérer lïndu,;trie 
et d'en prélever les bénéfices. 

Le collc.:iiYisme, co1n1ne on le sait, apporte à ce· 
ré~in1e des 1nodifications importantes, n1ais n'en 
111aintient pas n1oins le salariat. Seulement l'l:..tat, 
c'est-à-dire, le gouYcrne1nent représentatif, national 
ou con1111unal, se substitue au patron. Ce sont les 
représi:ntants de la na1ion ou de ln co1nn1une et leurs 
délégués, leurs fon.:tionnaircs qui dcYiennent gérants 
de l'induf'.trie. Cc sont eux aussi qui se réservent le 
droit d'employer dans l'inté,èt d~ tous la plus-,,aluc 
de -la production. En outre, on établit dans ce sys
tè1ne une distinction tri::s subtile, mais grosse de 
conséquences, entre le travail.du manœuvre et celui 
de l'homine qui a fait un apprentissage préalable : le 
traYail du n1u11œnYrc n'est aux yeux du collectiviste 
qu'un travail si111plc; tandis que 1' anisan, l'ingénieur, 
le savant, etc. font ce que Mar." lppelle un travail co11i
posé et ont droit à un salaire plus élevé . .I\1ais ma• 
nœuvres et ingiEnieurs, tisserands el savants sont sala· 
riés de l'Etat, - « tous fonctionnaires », disait-on 
deri.lièremcnt pour dorer la pilule. 

Eh bien, le plus grand ser-1dcequela prochaine R.é· 
vohnion pourra f;!ndre à l'hun1anitésera de créer une 
situation du11s laquelle tout· système de salariat de· 
viendra in1possible, inapplicable, et où s'imposèra 
comme seule sol,ution acceptable, 1~ Communisme, 
négation du salariat. 

Car en &dmettnnt que la modification collectiviste 
t.oit possible, si elle se fait graduellement pendant 
une période de prospérité et de tranquillité (nous 



en doutons fort, pour notre compte. mê:ne d.1ns ces 
conditions), - elle sera rendue impossible en période 
révolutionnaire, parce que le besoin de nourrir des 
millions d'êtres surgira au lenden1ain de la pre
n1ièrc prise d'armes. Une révolution politique peut 
se faire sans que l'industrie soit bouleversée; 1n:1is une 
révolution dans laquelle le peuple 1nettra la 111ain sur 
la propriété amènera inévitnb!e1nent un arrèt subit 
des échanges et de la production. Les 1nillions de 
l'Etat ne suffiraient pas à salarier les n1illions de dés-

, 
œuvres. 

Nous ne saurions trop insister sur ce point ; la 
réorganisation de l'industrie sur de nouvelles bases 
(et nous montrerons hientôt l'itntnensité de cc pro
blème), ne se fera pas en quelques jours, et le prolé· 
taire ne pourra pas n1ettre des années de tnisèrc au 
service des théoriciens du salariat. Pour tl'avers~'r Jn 
période de gêne, il rél.'.lan1era ce qu'il. a toujours ré
clamé en pareille occurrence : la mise des denrées 
en con1mun, - le rationnement. 

On aura beau prêcher la patience, le peuple ne 
patientera plus; et si toutes les denrées ne sont mises 
en commun, il pillera les boulangeries. 

Si la poussée du peuple n·est pas suftisamment 
forte. on le fusillera. Pour que le collectiYisn1e puisse 
expérimenter, il lui faut l'ordre aYant tout, la disci
f1line, l'obéissance. Et comme les cai1halistcs s·apèrcc.;. 
vront bientôt que faire fusiller le peuple par ceux qui 
s'appellent révolutionnaires-est le meilleur moyeu de 
le dégoûter de la ré,;olution, ils prèt~ront certaine
ment leur appui aux défen<'curs de << l'ordre ». même 
collectivistes. Ils y verront un moyen de les écraser 
plllS tard à leur tour. 
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Si « l'ordre est rétabli ;} de cette façou, les consé .. 
qucncessont aisées à prévoir.On ne se bornera pas à fu
siller les« pillards». 11 faudra rechercher les<< auteurs 
de désordre :}, rétahlir les tribunaux, la guiliotine, 
et les ré,·olutionnaires les plus ardents monteront 
sur l'échafaud. Ce sera un renouYeUement de 1793. 

:, 'oublions pas comment la réaction triomph:1 au 
siècle passé. On guillotina d'abord les Hêbertiste;;, 
les enragés, - ceux que Mignet, sous le souvenir tout 
frais des luttes, appelait encore les« anarchistes,,. Les 
Dantoniens ne tardèrent pas à les suivre : et lorsque 
les H.obespierristes eurent guillotiné ces révolution
naires, ce futleur tour d'aller à l'échafaud, - sur quoi, 
le peuple dégoûté, voyant lu réYolution perdue, 
· lissa faire les réacteurs. 

Si « l'ordre est rétabli ». disons-nous, les collec• 
tivistes guillotineront les anarchistes; les possibilistes 
guillotineront les collectivistes, et enfin ils seront guil
lotinés eux-n1êmes par les réactionnaires. La révolu
tion sera à recommencer. 

Mais tout porte à croire que la poussée du peuple 
sera assez forte, et que lorsque la H.évolution se fera, 
i' idée du Communisme anarchiste aura gagné du ter
rain. Ce n'est pas une idée inventée, c'est Je peuple 
lui-même qui nous la souffle, et le nombre des com
munistes augmentera à mesure que de\·iendra plus 
évidente l'impossibilité de. toute autre solution-. 

Et si la poussée est assez forte, lesafiaires prendront 
une tout autre tournure. Au lieu de piller quelques 
boulangeries, quitte à jt:ûut:r li.: IeuJcruain, le pt:uplê 
des cités insurgées prendra possession des greniers à 
blé, des abattoirs, des m:tgasins de con1estibles, -
bref, de toutes les denrées disponibles. 
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Des citoyens, des citoyennes de bonne \'olonté, 

s'appliqueront sur le chan1p à inventorier cc qui se 
trouvera dans chaque mogasin, dans chaque grenier 
d'abondance. En vingt-quatre heures la Con1n1une 
ré"oltée faura ce que Paris ne sait pas en:ore aujour
d'hui, malgré ses Comités de statistique, et ce qu'il 
n'a jun1ais su pendant le sièf;e, - co1nbien de provi
sions il renfern1e. En deu'.{ fois vingt-quatre heures 
on aura déjà tiré à des millions d'exe1npluires des 
tableaux exacts de toutes les denrées, des endroits 
où elles se trouvent emmagasinées, des moyens de 
distribution. 

Dans chaque pâté de maisons, dans cha·que rue et 
chaque quartier, se seront organisés des groupes de 
volontaires-les Volontaires des Denrées - qui sau
ront s'entendre et se tenir au courant de leurs !ravaux. 
Que les baïonnettes jacobines ne viennent pas s'inter
poser ; que les théoriciens soi-disant scientifiques ne 
viennent rien brouiller, ou plutôt, qu'ils brouillent 
tant qu'ils voudront, pourvu qu'ils n'aient pas le 
droit de commander! et, avec cet admirable esprit 
d'organisation spontanée que le peuple, et surtout la 
nation française, possède à un f,i haut degré dans tou
tes ses couches sociales, et qu'on lui permet si rare 
ment d'exercer, il surgira, même dans une cité aussi 
vaste que Paris, même en pleine efferves..:ence révo
lutionnaire, - un in1mense service librement consti
tué, pour fournir à chacun les denrées indispensables. 
. .. Que le peuple ait seulement les coudées franches, 
et en huit jours le service desdenrées~e fera avec urie 
régularité admirable. Il ne faut ian1ais avoir vu le 
peuple laborieux à J'œuvre;il ··faut avoir eu, toute sa 
vie, le nez dans les paperasses, pour endouter. Parlez 
de l'esprit organisateur du Grand Méconnu, le Peuple, 
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à ceux qui l'ont vu à Paris aux journée-. des barri
cades, ou à Londres lors de la dernière ~rande grève 
qui avait à nourrir un demi-million d'affamés, ils 
vous diront de con1bien il est supérieur aux rood-de
cuir des bureauit ! 

D'ailleurs, dût-on subir pendant quinze jours, un 
mois, un certain désordre partiel et relatif, - peu 
in1porte I Pour les tuasses ce sera toujours mieu-.: que 
ce qu'il y a aujourd'hui : et puis, en llévolution on 
dîne en riant, ou plutôt en discutant, d'un saucisson 
et de pain sec, sans murmurer ! En tout cas, ce qui 
surgirait spontanément, sous la pression des besoins 
in1111édiats, serait infini1nent préférable à tout ce que 
l'on pourrait inventer entre quatre murs, au milieu 
des bouquins, ou dans les bureaux de l'.hôtel-de
Ville. 

IV 

Le peuple des grandes cités sera ainsi amené, par 
la force mên1e des choses, à s'emparer de toutes les 
denrées, en procédant du sin1ple au composé, pour 
satisfaire les besc,ins de tous les habitants. Plus tôt 
ce sera fait, mieux ce sera : autant de misère épar
gnée, autant de luttes intestines évitées; 

Mais sur quelles bases pourrait-on s'organiser pour 
.la jouissance des denrées en commun ? Voilà laques- . 
tion qui surgit naturellement. 

Eh bien, il n'y a pas deux manières différentes de 
le faire équitablement. Il n'y en a qu'une, une_ seule 
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qui réponde aux sentiments de justice, et qui soit réel
len1ent pratique. C'est le systèn1e adopté déjà par les 
communes a~raires en Europe. 

Prenez une con1mune de p:.ty::ans, n'importe où -
même en France, où les jacobins ont cependant tout 
fait pour détruire les usages comn1unaux. Si la con1-
mune possède un bois, par exe1nple, - ch bien, tant 
que le petit bois ne 1naaque pas, chacun a droit d'en 
prendre tant qu'il ve11r, sans aut,c contrôl~ que ro1•i
n:on publique de ses Yoisins. Quant au gros bois, dont 

t .. • • on n a Jamais a;-;scz, on a recours au rauonnen1cnt. 
Il en est de n1ème pour les prés con1n1unaux. Tant 

qu'il y en a assez pour la con1111une, personne ne con
trôle ce que les vaches de chaque n1énagc ont m:1ngé, 
ni le nombre de vaches dans les prés. On n'a recours 
au partage - ou au rationnenïcnt- que lorsque les 
prés sont insuf!isants. Toute la Suisse et beaucoup 
de communes en France, en Alle1nagne, partout où il 
y a des prés communaux, pratiquent cc système. 

Et si vous allez dans les pays de l'Europe orientale, 
où le gros bois se trouve à discrétion et où le i;ol ne 
n1anque pas, vous voyez les paysans couper les arbres 
dans les forèts selon leurs besoins, cultiver autant de 
sol qu'il leur est nécess.iire, sans penser à rationner 
le gros bois :i1i à diviser la terre en parcelles. Cepen
dant le gros bois sera rationné, et la terre panaf;ée se
lon les besoins de chaque ménabe, dès que l'un et 
l'autre manqueront,. comme c'est déjà le cas pour la 
Russie: 

En un mot: - Prise au tas de ce qu'on possède en 
abondance ! liationnemenl de ce qui doit être me
suré, partagé ! Sur les 350 millions d'hommes qui 
habitent f Europe, deux cents millions suivent encore 
ces pratiques, tout à fait naturelles. 
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Chose à remarquer. Le même système prévaut 
aussi dans les grandes ,•illes, pour une denrée, au 
moins, qui s'y trouve en abondance, l'eau Jh,rée à 
domicile. 

Tant que les pompes suffisent à alimenter les mai
sons, sans qu'on ait à craindre le manque d'eau, il 
ne vient à l'idée d'aucune compagnie de réglementer 
l'emploi que l'on fait de l'eau dans chilque ménage. 
Prenez-en ce qu'il vous plaira ! Et si l'on craint que 
l'eau manque à I>aris pendant les grandes chaleurs, 
les Compagnies savent fort bien qu'il suffit d'un sim
ple avertissement, de quatre lignes mises dans les 
journaux, pour que les Parisiens réduisent leur con
sommation d'eau et ne la b.1spillent pas trop. 

M~is si l'eau venait décidément à manquer, que 
ferait-on ? On aurait recours au rationnement ! Et 
cette mesure est si naturelle, si bien dans les esprits, 
que no1.•s voyons Paris, en 187 1, réclamer à deux re
prises le rationnement des denrées pendant les deux 
sièges qu'il a soutenus. 

Faut-il entrer dans les détails, dresser des tableaux 
sur la manière dont le rationnement pourrait fonc
tionner? prouver qu'il ser~ ;i. juste, infiniment plus 
juste que t(lUt ce qui existe aujourd'hui? Avec ces 
tableau:: et ces détails nous ne parviendrions pas à 
persuader ceux des bourgeois - et, hélas, ceux des 
travailleurs embourgeoisés - qui considèrent le peu
ple comme une agglomérntion de sauvages se man.; 
geant le nez dès que le gouvernement ne fonctionne 
plus. Mais il faut n'avoir jamais vu le peuple délibé
rer, pour douter une seule minute que, s'il était maître 
de faire le rationnement, il ne le f1t selon les plus 
purs sentiments de justice et d'équité. 
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Allez dire, dans une réunion populaire, que les 
perdreaux doivent être réserv~saux fainéants délicats 
de l'aristocratie, et le pain noir aux n1alades des hô
pitaux, vous serez htié. 

Mais dites dans cette même réunion, prêchez aux 
coins des carrefours, que la nourriture la plus délicate 
doit être réservée aux. faibles, aux malades d'ab0rd. 
l)ites que. s'il y avait dix perdreaux dans tout Paris 
et une seule caisse de Malaga, ils devraient être portés 
dans les chambres des convalèscents : dites cela ... 

Dites que l'enfant vient de suite après le ma~ade. A 
lui lelaitdesvachesetde~chèvres, sïl n'y ena pas assez 
pour tou~ 1 A l'enfant et au vieillard la dernière bou• 
chée de viande et à l'hon1me robuste le pain sec, si 
l'on est réduit à cette extrémité. 

Dites en un mot que si telle denrée ne se trouve 
pas en quantités suffisantes, et s'il faut la ration· 
ner, c'est à ceux qui en ont le plus besoin qu'on ré• 
s~rvera les dernières rations ; dites cela, et vous ver
t ez si l'assentiment unanime ne vous sera pas acquis. 

Ce que le repu necomprend pas, le peuple le corn· 
prend ; il l'a toujours compris. Mais ce repu même, 
s'il est jeté dans la rue, au contact de la masse, il le 
comprendra aussi. 

Les théoriciens, - pour qui l'unifor111e et la ga
melle du soldat sont le dernier mot d~ la civilisa
tion, - demanderont sans doute qu'on introduise 
tout de suite la cuisine. nationale et la soupe aux 
ientilles. Ils invoqueront les avantages qu'il y au
rait à économiser le con1bustible et les denrées, en 
établissant a·immenses cuîsiI1es; où tout le monde 
viendrait prendre sa ration de bouillon, de pain, de 
légumes. 

S. 
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Nous ne contestons pas ces aY:n1tages. Nous ·snvons 
fort bien ce que l'humanité a réalisé d'économies sur 
le comhustihlc et sur le tr1tn1il, en renonçant d'abord 
au 1noulin il bras et puis au four où chacun faisait 
jadis son pain. l\ous con1prenons qu'il serait plus 
économique de cuire le bouillon pour cent. fan1illes 
à la fois, au lieu d'allumer cent fourneaux séparés. 
Nous savons aussi t1u'iJ y a 1nille façons do préparer 
les pommes de terre, mais que, cuites dans une 
seule marmite pnur cent fa•'lilles, elles n'en seraient 
pas plus mtiuYaises. 

Nous comprenons enfin que la variété de la cuisine 
consistant surtout dans le ..:aractère individuel de 
l'assaisonnement par chaque ménagère, la cuisson en 
commun d'un quintal de pon1mes de terre n'empJche
rait pas les n1é11agères de les assaisonner chncune 
à sa façon. Et nous savons qu'avec du bouillon gras 
on peul faire cent soures différentes pour satisfaire 
cent g'Jùts différents. 

Nous sa,•ons tout cela, et cependant nous affirmons 
que personne n'a le droit de forcer la ménagère à 
prendre au maf;asin communal ses pommes de terre 
toutes cuites, si elle préfère les cuire elle-n1ême dans 
sa marmite, sur son feu. Et surtout nouF,voulons que 
chacun puisse consommer sa nourriture comme il 
l'entend, dans le sein de sa famille, ou avec ses 
amis, ou même au restaurant, s'il le préfère. 

Certainement de grandes cuisines surgiront au 
lieu et place des restaurants où l'on empoisonne le 
monde aujourd'hui. La Parisienne est déjà accou
tumée à prendre du bouillon chez le boucher pour en 
faire une soupe à son goût, et la ménagère de Lon
dres sait qu'elle peut faire rôtir sa viande et même 

. son pie aux pommes ou à la rhubarbe chez le bou• · 
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langer, nioycnnant quelques sous, é.:onornis:'llt aini:,i 
son te1nps et son cht1rbon. Lt lor~quc la ..-uisine 
co1nn1lu1e - le f<)ur banal de l'nvcilir - ne sC'r.1 plu:
un Jicu de fraude, de f.1lsi!ication et ,1cn1poi,;o:1ne
n1ent, l'habitude ,·icndra de s\1dresscr à .:e fl1ur pour 
nYoir les parties fond,1me11tales du repas toutes prê
tes, - quitte à leur donner la dernière tou..:hc, cha
cun selon son goùt. 

l\la!s. en f:1irc une loi, s'itnposer le dcYoir de pren
dre sa nourriture route cuhe, - ce serait :iussi f('J'll· 

gnant ail 'hon·, ,ne du dix-neuviè1nc siècle que les idées 
de couvent ou de caserne, idé..'s 1nalsaincs nées dans 
des cerYeau=' pervertis par le con1111ande1ncnt, ou dé
formés pur une éd.ication religieuse. 

Qui aura droit aux denrée:; de la Con,1nune ? Ce 
sera certainen1ent la première question que l'on se 
posera. Chaque cité répondra elle~mè1ne, et nous soin
mes persuadés que les réponses seront toutes diçtées 
pnr le sentiment de justice. Tant que Jes traYaux ne 
sont pas organisés, tant qu·on est en période d'effer
vesce11ce et qu'il est· impossible de distini;uer entre 
le fainéant paresseux et le désœuvré involontaire, 
les denrées disponibles doivent ètrc pour tous, sans 
aucune exception. Ceux qui auront résisté l'arn1e 
au bras à la victoire populaire, ou conspiré contre 
elle s'empresseront eux-mêmes de libérer de leur pré
sence le territoire insurgé. Mais il nous semble que le 
peuplè, toujours ennemi des représailles et n1agna
nime, partagera le pain avec tous ceux: qui seront 

· restésdànssbn sein, qù'ilssoîèiït·expropriatelirs <>u ex
propriés. En s'inspirant de cette idée, la H.évolution 
n'aura rien perdu; et lorsque le travail aura repris, on 
verra les combattants dela vei\le se reQcontrer dans le 
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même atelier.Dans une société où le travail sera libre, 
il n'y aura pas à craindre les fainéa~ts. 

- « Mais les vivres manqueront au bout d'un 
mois », nous crient déjà les critiques. 

Tant mieux! répondons-nous, cela prouvera que 
pour la première fois de sa vie le prolétaire aura 
mangé à sa faim. Qunnt aux. moyens de remplacer ce 

• • • • l I • I qui aura cte consomme, - c est prec1sement cette 
question que nous allons aborder. 

V 

Por quels moyens, en effet, une cité, en pleinè ré
volution sociale, pourrait-elle pourvoir à son ali• 
mentation? 

Nous allons répondre à cette question; mais il est 
évident que les procédés auxquels on aura recours 
dépendront du caractère de la révolution dans les 
provinces, ainsi que chez les nations voisines. Si 
toute la nation, ou encore mieux toute l'Europe, 
pouvait en une seule fois faire la révolution sociale 
et se lancer en plein communisme, on agirait en 
conséquence. Mais si quelques communes seulement 
~n Europe font l'essai du communisme, il faudra 

... choisir · d'autres ·· procédés. Telle situation, · tels · · · 
moyens. 

Nous voilà d<>pc amenés, avant d'aller plus loin, 
àjeier un coup d'œil sur l'Europe et, sans prétendre 
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prophétiser, nous devons voir quelle serait la mar- · 
che de la Hévolution, au moins dans ses traits es
sentiels. 

Certainement, il est très désirable que toute l'Eu
rope se soulève à la fois, que partout on exproprie. 
et que partout on s'inspire des principes commu
nistes. Un pareil soulèvement faciliterait singulière
ment la tâche de notre siècle. 

Mais tout porte à croire qu'il n'en sera pas ainsi. 
Que la révolution embrase l'Europe, - nous n'en 
doutons pas. Si l'une des quatre grandes cupitales 
du continent - Paris, \'ienne, Bruxe!!es, ou Berlin 
- se soulève et renverse son gouvernement, il est 
presque cenain que les trois autres en feront autant 
à quelques semaines de distance. Il est aussi fort 
probable que dans ]es péninsules, et mên1e à Lon
dres et à Pétersbourg, la révolution ne se fera pas 
attendre. Mais le caractère qu'elle prendra sera-t-il 
panout le mên1e? -il est permis d'en douter. 

Plus que probablement il y uura partout des 
actes d'expropriation accon1plis sur une plus ou 
moins vaste échelle, et ces actes pratiqués par 
une des grandes nations européennes exerceront leur 
influence sur toutes les autres. Mais les débuts de la 
révolution offriront de grandes différences locales, 
et son développement ne sera pas toujours identique 
dans les divers pays. En 1789-1793, les paysans 
français mirent quatre années à abolir définitive• 
ment le rachat des droits féodaux, et les bourgeois à 
renverser la royauté. Ne l'oublions pas, etattendons
nous 4'• voir la révolution r.1ettre un certain temps à 
se développer. Soyons prêts à ne pas la voir n1ar
cher partout du même pas, 

...,,=-...-.-,_ ·- -"--'-,.---· -_-:,. 
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Quant à prendre chez toutes les nations européen
nes un caractère franchc1nent socialiste, surtout dès 
le début, c'est encore douteux. l{appelons-nous que 
l' Allen1agn~ est encore en plein en1pire unitaire, 
et que ses par1is a,·ancés rèvent la république jaco-

. bine de 1848 et « l'organisation du truYail n de 
Louis Blanc ; tandis que le peuple français veut t'.lut 
au moins lu Con11nune libre, si ce n'est la Com• 
mune communiste. 

(Jue l'Allemagne aille plus loin que la Fra:ice, lors 
de la.prochaine révolution, tout porte à le c:e:re. 1 .. a 
f'rance, en faisant sa révolution bourbeoise, au dix
huitième siècle,est allée plus loin que l'Angleterre au 
dix-septième; en n1ême temps que le pouYoir royal, 
elle abolit le pouvoir de l'aristocratie foncière, qui 
est encore une force puissante chez les Anglais. 11uis 
si l'Allen1agne vu plus loin et fait mieux que la 
France de 1848, certainement l'idée qui inspirera 
les débuts de sa révolution sera celle de 1848, comme 
l'idée qui inspirera la r6volution en l{ussie sera ceJle 
de Ij89, modifiée jusqu'à un cenain point par le 
mouvement intellectuel de notre siècle. 

Sans attacher, d'ailleurs, à ces prévisions plus 
d'importance qu'elles ne méritent, nous pouvons ne 
conclure ceci : la H.évolution prendra un caractère 
différent chez les diverses nations de l'Europe; le 
niveau atteint par rapport à la socialisation des pro. 
duits ne sera pas le même. 

S'en suit-il que les nations plus avancées doivent 
mesurer-leur pas sur les nations en retar~ comme
on l'a dit quelquefois? Attendre que la révolution 
çommuniste ait mûri chez toutes les nations civili• 

- sées ? ~ Evidemment non r Le vouaraii•on, <l'ail~-
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leurs, ce serait impossible : l'histoire n'attend pas 
les retardataires. 

D'autre part, nous ne croyons pas que dans un 
seul et n1è111e pays la révolution se fasse avec l'en
semble que rêvent quelques socinlistes. Il est fort 
probable que si l'une des cinq ou six grandes villes 
de France - Paris, Lyon, 11arseille, Lille. Saint
Etienne, Dordenux - proclan1e la Con1munc, les 
nutres suivront son exen1ple, et que plusieurs villes 
1noins populeuses en feront autant. Probablen1ent 
aussi plusieurs bassins miniers, ainsi que certains 
centres industriels, ile tarderont pas ù licencier leurs 
patrons et à se constituer en groupetnents libres. 

Mais beaucoup de catnpagnes n'en sont pas encore 
là: à côté des cotnmuncs insurgées, elles resteront 
dans l'expectative et continueront ù vivre sous le ré
gime individualiste. Ne voyant rhuissier ni le per
cepteur venir réclamer les impôts, les paysans ne 
seront pas hostiles aux insurgés; tout en profitant de 
la situation, ils attendront pour régler leurs comptes 
avec les exploiteurs locaux. Mais, avec cet esprit 
pratique qui caractérisa toujours les soulèvements 
agraires (souvenons-nous du labour passionné de 
1792) ils s'acharneront à cultiver la terre qu'ils 
aimeront d'autant plus qu'elle sera dégreYée d'impôts 
et d'hypothèques. 

Quant à l'extérieur, ce sera partout la révolution. 
Mais la révolution sous des aspects variés. Unitaire 
ici, là fédéraliste, partout _socialiste plus ou moins. 
lUen d'uniforme. 
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VI 

Mais revenons à notre cité révoltée, et voyons dans 
queltes conditions elle devra pourvoir à son entretien. 

Où prendre les denrées nécessaires, si la nation 
entière n'a pas encore accepté Je con1munisme? Telle 
est la question qui se pose. 

Prenons une grande ville française, la capitale, si 
l'on veut. Paris consomme chaque année des millions 
de quintaux de céréales, 350,000 bœufs et vaches, 
200,000 veaux, 300,000 porcs, et plus de deux mil
lions de n1outons, sans compter les animaux abattus. 
Il faut encore à ce Paris quelque chose comme huit 
millions de kilos de beurre et 172 millions d'œufs, 
et tout le reste dans les mêmes proportions. 

Les farines et les céréales arrivent des Etats-Unis, 
de llussie, de Hongrie, d'Italie, d'Egypte, des lnde-s. 
Le bétail est amené d'Allemagne, d'ltalie,d'Espagne, 
·- voire même de Roumanie et de Russie. Quant à 
l'épicerie, il n'y a pas un pays au monde qui ne soit 
mis à contribution. 

Voyons d'abord comment on pourrait s'arranger 
pour ravitailler Paris, ou toute autre grande cité, des 
produits qui se cultivent dans les campagnes fran
çaises, et que· les · agriculteurs ne demandent··pas 
mieux que de livrer à la consommation. 

Pour les. autoritaires,. la q11estion n'offre aucune 
difficulté. Ils introduiraient d• abord un gouvernement 



fortemtnt centralisé, nrmé de tous les organes de 
i:oercition : police, arn1ée, guillotine. Ce gouvc1n.::
n1ent ferait faire ln statistique Je tout cc qui se r~-:ohe 
en France ; il diviserait le pays en un certain 11on1bre 
d'arrondissements d'alimentation, et il ordo11nc,·ait 
que telle denrée, en telle quantité, soit transportée en 
tel endroit, lh·rée te~ jour, ù telle statio11, reçue tel 
jour par tel fonctionnaire, emmagasinée dans tel n1a
gasin, et ainsi de suite. 

Eh bien, nous affirn1ons en pleine convh:tion que 
non seulement une pareille solution ne serait pas dé
sirable ; mais qu'en outre elle ne pourrait jan1ais être 
mise en pratique. Elle est pure utopie. 

On peut rêver un pareil état de choses, plume en 
main ; mais en pratique, cela devient matériellement 
impossible; il faudrait compter sans l'esprit d'indé
pendance de l'humanité. Ce serait l'insurrection gé
nérale: trois ou quatre Vendées au lieu d'une, lu guerre 
des villages contre les villes, la France entière insur
gée contre la cité qui oserait imposer ce régime. 

Assez d'utopies jacobines l Voyons si on ne peut 
pas s'organiser autrement. 

En 1793, la campagne affama les grandes villes et 
tua la Révolution. Il est prouvé cependant que la 
production des céréales en France n'avait pas di1ni
pué en 1792-93 ; tout porte même à croire qu'elle 
avait ~ugmenté. Mais, après avoir pris possession 
d'une bon_nepartie des terres seigneuriales, aprèsavoir 

. récolté sur ces terres, les bourgeois campagnards ne 
voulurent pas vendrè leur blé poür des àssigrtats. Us 
le gardaient, en attendant la hausse des prix ou la 
monnaie d'or. Et ni les mesures les plus, rigoureuses 
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des Conventionnels pour.fo,·cer les accapareurs à ven
dre le blci, ni les eiécutions n'eurent raison de la 
grève. On sait cependant, que les comn1issaires de la 
Convention ne se gênaient pas pour ~uillotiner les 
accapareurs, ni le peuple pour les accrocher aux. lan~ 
ternes; et cependant le blé restait dans les magasins, 
et le peuple des villes souffrait de la fan1ine. 

Mais qu'offrait-on aux cultivateurs des campagnes 
en é.:hange de leurs rudes travaux ? . 

- -Des assignats ! Des chiffons de papier dont 
la valeur tombait tous les jours ; des billets poriant 
cinq cents livres en caractères imprimés, mais 
sans valeur réelle. Pour un billet de mille livres on 
ne pouvait plus acheter une paire de bottes; et le 
paysan - cela se con1prend - ne tenait nullement à 
échanger une année de labeur contre un morceau de 
papier qui ne lui aurait même pas permis d'acheter 
une blouse. 

Et tant qu'on offrira au cultivateur du sol un mor
ceau de papier sans valeur,- qu'il s'appelJe assignat 
ou<< bon de travail», - il en sera de même. Les den
rées resteront à la campagne: la ville ne les aura pas, 
dût-on recourir de nouveau à la guiUotine et aux 
noyades. 

Ce qu'il faut offrir au paysan, ce n'est pas du papier, 
mais la marchandise dont il a · besoin immédiate
ment. C'est la machine dont il se prive maintenant, 
à contre-cœur ; c'est le vêtement, un vêtement, qui 
le garantisse des intempéries. C'est la lampe et le pé
trole qui remplace son lùmignon; la bêchtf, leI'âteau, 
la charrue. C'est enfin tout ce que le paysan se refuse 

. aujourd'hui. -, non pas qu'il n'en sentele besoin, -
mais parce que dans son exh-.tence de privations et de 
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labeur ex.ténuant, mille objets utiles lui sont inaccesa 
sibles à cause de leur prix. 

Que la ville s'applique sur-le-champ à produire ces 
choses qui 111anquent au paysan, au lieu de façonner 
des coli 1ichets pour J'ornen1ent des bourgeoil'.es. Que 
les machines à cou,ire de Paris confectionnent des 
vètements de travail et du dimanche pour la ca1npa
gne, au lieu de faire des trousseaux de noce, que 
l'usine fabrique des n1achines agricoles, des bêches 
et des râteau.-c, au lieu d'attendre que les Anglais 
nous en envoient en échani;e de notre vin! 

Que la ville expédie aux villages, non des commis
sah·es,ceints d'écharpes rouges ou n1ulticolores,signi
fiant au paysan le décret de porter ses denrées à tel 
endroit; mais qu'elle les fasse visiter par des amis, des 
frères disant:« Apportez-nous vos produits -- et pre
nez dans nos magasins toutes les choses manufactu
rées qui vous plairont >). Et alors les denrées afflueront 
de toutes parts. Le paysan gardera ce qu'il lui faut 
pour vivre, mais il enverra le reste aux travailleurs des 
villes, dans lesquels - pour la preniière fois dans 
le cours de l'histoire - il verra des frères et non des 
exploiteurs. 

On nous dira, peut-être, que cela demande une 
transformation complète de l'industrie ?- Cenaine
ment, oui, pour cenaines branches. Mais il y en 
a mille autres qui pourront se modifier rapidement, 
de manière à fournir aux paysans le vêtement, la 
montre, rameublement,les ustensiles et les machines 

... simples quê la ville lui fait payer si chét en ce mo;. 
ment. Tisserands, tailleurs, fabricants de chaussures, 
(lUÎncaillierst ébéniste&. et tant d'autres ne trouveront 
aucune difficulté à laisser la production de luxe 
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pour le travail d'utilité. Il faut seulement que l'on se 
pénètre bien de la nécessité de cette transforn1ation 1 

qu'on la considère con1n1e un acte Je justice et de 
progrès, qu 'Qn ne se leurre plui- de ce rêYe si cher aux 
théoriciens - c-ue la révolution doit se borner à une , 
prise de possession de la plus-value, et que la produc
tion et le commerce peuYent rester ce qu'ils sont de . 
nos Jours. 

Là est, selon nous, toute la question. Offrir au culti
vateur en échange de ses produits, non pas des bouts 
de papier, quelle qu'en soit l'inscription, mais les ob
jets mê,11es de consommation dont le cultivateur a be
soin. Si cela se fait,les denrées afflueront vers les .ci
tés. Si cela n'est pas fait, nous aurons la disette dans 
les villes et toutes ses conséquences, la réaction et 
récrasement. 

VII 

Toutes les grandes villes, nous l'avons dit, achètent 
leur blé, leurs farines, leur viande, non seulement 
dans les départements, mais encore à l'extérieur. L'é
tranger envoie à Paris les épices, le poisson et les 
comestibles de luxe, des quantités considérables de 
blé et de viande. 
' Mais, en Révolu!ion,il ne faudra plus compter sur 
'.Péiranger ou y compter le moins possible. Si le blé 
russe, le riz d'Italie ou des Indes et les vins d'Espagne 
et de Hongrie · affluent aujourd'hui sur les marchés 

• 
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de l'Europe occidentale, ce n'est pas que les pays 
expéditeurs en possèdent trop, ou que ces produits y 
poussent d'eux-mêmes, comme le pissenlit dans les 
prés. En Russie, par exemple, le paysan travaille 
_jusqu'à seize heures p!lr jour, et jeûne de trois à six 
mois chaque année afin d'exporter le blé avec lequel 
il paie le seigneur et l'Et:1t. Aujourd'hui, la police se 
montre dans les villages russes dès que ~a récolte est 
faite et vend la dernière vache, le dernie: cheval de 
l'agriculteur, pour arriérés d'impôts et de rentes aux 
seigneurs, quand le paysan ne s'exécute pas de bonne 
grâce en vendant le blé aux exporteurs. Si bien qu'il 
garde seulement pour neuf mois de blé r t vend le 
rec;te, afin que sa vache ne soit pas vendue quinze 
francs. Pour vivre jusqu'à la récolte prochaine, trois 
mois quand l'année a été bonne, six quand elle a été 
mauvaise, il mêle de l'écorce de bouleau ou de la 
graine d'arroche à sa farine, tandis que l'on savoure 
à Londres les biscuits faits avec son fron1ent. 

Mais dès que la révolution viendra, le cultivateur 
russe gardera le pain pour lui et ses enfants. Les 
paysans italiens et hongrois feront de même; espé
rons aussi que l'Hindou profitera de ces bons exem
ples, ainsi que les travailleurs des Bonan{_a:f arms en 
Amérique, à moins que ces domaines ne soient déjà 
désorganisés par la crise. Il ne faudra donc plus comp· 
ter sur les apports de blé et de maïs venant de l'ex• 

, . 
ter1eur •. 

Toute notre civilisation bourgeoise étant basée sur 
l'~xploitation des racescinférieur~J çt des. paysarri~rés 
en industrie, le premier bienfait de la révolution sera 
déjà de menacer cette « civilisation » en permettant 
aux ra-ces dites inférieures de s'émanciper~ Mais cet 
immense bienfait se traduira par une diminution 

;é;.. >,·--· -
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certaine et considérable des apports de denrées af~ 
fluant vers les grandes villes de l'Occident. 

Pour l'intérieur il est plus difficile de prévoir la 
marche des affaires. 

D'une part le cultivateur profitera certainement de 
la }{évolution pour redresser son dos courbé sur Je 
sol. Au lieu de quatorze à seize heures qu'il travaille 
aujourd'hui, il aura raison de n'en travailler que la 
moitié, ce qui pourra avoir pour conséquence l'abais
sement de la production des denrées principales, blé 
et viande. 

Mais, d'autre part, il y aura augmentation de la 
production, dès que Je cultivateur ne sera plus forcé 
de travailler pour nourrir les oisifs. De nouveaux 
espaces de terrain seront défrichés ; des machines 
plus parfaites seront mises en train. - « Jamais la
bour ne fut si vigoureux que celui de 1792 », lorsque 
le paysan eut repris aux seigneurs la terre qu'il con
voitait depuis si longtemps, - nous dit Michelet, en 
parlant de la Grande }{évolution. 

Sous peu, la culture intensive deviendra accessible 
à chaque cultivateur, lorsque lamachine perfection
née et les engrais chimiques et autres seront mis 
à la portée de la communauté. Mais tout porte à 
croire qu'aux débuts il pourra y avoir diminution 
dans la production agricole ~n France, aussi bien 
qu'ailleurs. 

Le plus sage, en tout cas, serait de tabler sur une 
diminution des apports, aussi bien de l'intérieur que 
de l'étranger. 

Comment suppléer -à ce vide· 't -
Parbleu l se mettre soi-même à le remplir. Inutile_ 

-
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de chercher n1idi à quatorze heures, quand la solution 
est simple. 

Il faut que les grandes villes culti,•ent la terret 
aussi bien que le font les campagnes. Il • faut revenir 
à ce que la biologie appellerait « l'intégration des 
fonctions ». Après avoir divisé le travail, il fnnt « in
tégrer » : c'est la marche suivie dans toute la .Na
ture. 

D'ailleurs, -philosophie à part - on y sera amené 
de par la force des choses. Que Paris s'aperçoive 
qu'au bout de huit 1nois il va se trouver à court de 
blé, - et Paris le cultivera. 

La terre ? elle ne manque prs. C'est surtout au
tour des grandes villes, - de J>aris surtout - que se 
groupent les parcs et pelousses des seigneurs, ces 
millions d'hectares qui n'attendent que le labeur in
telligent du ,uh ivateur pour entourer Paris de plaines 
autrement fertiles, autrement productives que les 
steppes couvertes d'humus, mais desséchées par le 
soleil, du midi de la Russie. 

Les bras ? Mais à quoi voulez-vous que les deux 
millions de Parisiens et de Parisiennes s'appliquent 
quand ils n'auront plus à habiller et à amuser les prin
ces russes, les boyards roumains et les dames de la 
finance de Berlin ? 

Disposant de tout le machinisme du siècle ; dispo
sant de· l'intelligence et du savoir technique du tra
vailleur fait à l'usag~ de l'outil perfectionné; ayant 
à leur service les inventeurs, les chimistes et les 

.botanistes, les professeurs du jardin des _Plantes, les 
maraîchers de Gennevilliers, ainsi que l'outillage 
nécessaire pour multiplier les machines et en essayer 
de nouvelles ; ayau.t enfin l'esprit organisateur du -
peuple de Paris, sa gaieté de cœur, son entrain, -
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l'agriculture de la Commune anarchiste de Paris .sera 
tout autre que celle des piocheurs de l' ,\rdenne. 

La ,•apeur, l'électricité, la chaleur du soleil et Ja · 
force du vent seraient bientôt mises en réqui~ition. La 
piocheuse et 1·épierreuse à vapeur auraient vite fait le 
gros travail de préparation, et la terre, attendrie et en
richie, n'attendrait que les soins intelligents de 
l'homme, et surtout de la femme, pour se couvrir de 
_plantes bien soignées se renouvelant trois, quatre 
fois par année. 

Apprenant l'horticulture avec les hommes du mé4 

tier; essayant sur des coin~ réservés mille moyens di
vers de culture; rivalisant entre eux pour atteindre 
les n1eilleures récoltes ; retrouvant dans l'exercice 
physique, sans exténuation, ni sur-travail, les forces 
qui leur manquent si souvent dans les grandes Yil
les - hommes, femmes et enfants seraient heureux 
de s'appliquer à ce labeur des champs qui cessera 
d'être un travail de forçat et deviendra un plaisir, une 
fête, un renouveau de l'être humain. 

- •< Il n'y a pas de terres infertiles! La terre vaut 
ce que vautl'homme ! » voilà ledernier mot de l'agri
culture moderne. La terre donne ce qu'on lui de
mande : il s'agit seulementde le lui demander intelli
gemment. 

Un territoire, fût-il aussi petit que les deux dépar
tements de la Seine et de Seine-et-Oise, et eût-il à 
nourrir une grande ville comme Paris, suffirait prati
quement pour combler les vides que la Révolu~ion 
pourrait faire autour de lui. ·· ·· 

La combinaison de l'agriculture avec l'industrie, 
l'homme _ agriculteur et industriel · en même temps, · 
c'est à quoi nous amènera nécessairement la Com-
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mune communiste, si elle se lance franchement dans 
la voie de l'expropriation . 

. Qu'elle aborde seulement cet avenir: ce n'est reis 
par la famine qu'elle périra ! Le danger n'est pas là: 
il est dans la couardise d'esprit, dans les préjugés, 
dans les demi-mesures. 

Le danger est là où le voyait Danton, lorsqu'il 
criait à la France : « De l'audace, de l'audace et en
core de !"audace! n surtout de l'audace intellectuelle, 
que ne manquera pas de s1,1ivre aussitôt l'audace de 
la volonté.• 
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1 

Ceux qui suivent avec attention le mouvement des 
esprits chez les travailleurs ont dû remarquer qu'in
sensiblement l'accord s'étnblit sur une importante· 
question, celle du Jogemeni. Il y a un fait certain : 
dans les grandes villes de France, et dans beaucoup 
de petites, les travailleurs arrivent peu à peu à la 
conclusion que les maisons habitées ne sont nulle
ment la propriété de ceux quel' Etat reconnaît comme 
leurs propriétaires. 

C'est 1.1ne évolution qui s'accomplit dans les es
prits, et on ne fera plus croire au peuple que le droit 
de propriété sur lés maisons soit juste. 

La maison n'a pas été bâtie par le propriétaire; 
elle a été construite, décorée, tapissée par des cen-. 

· tJiù.es de travailleurs que la faim a poussés dans les 
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· chantiers, que· le besoin de vi,·re a réduits à accepter · 
un salaire rogné. 

I.:argent dépensé par le prétendu propriétaire n'é
tait pas un produit de son propre travail. 11 l'a,·ait 
accumulé, co1nme toutes les richesses, en payant aux 
travailleurs les deux tiers, ou )a moitié seulement, 
de ce qui leur était dû. 

Enfin - et c'est surtout ici que l'énormité saute 
aux yeux - la maison doit sa valeur actuelle au 
profit que le propriétaire pourra en tirer. Or, ce 
profit sera dû à cette circonstance que la maison 
est bâtie dans une ville pavée, éclairée au gaz, en 
communication régulière avec d'autres villes, et réu• 
nissant dans son sein des établissements d'industrie, 
de commerce, de science, d'art; que cette ville est 
ornée de ponts, de quais, de monuments d'architec• 
ture, offrant à l'habitant mille conforts et mille 
agréments inconnus au village ; que vingt, trente 
générations ont tra,•aillé à la rendre habitable, à 
l'assainir et l'embellir. 

I.a valeur d'une maison dans certains quartiers de 
Paris est d'un million. non pas qu'elle contienne 
pour un million de travail dans ses murs ; mais parce 
qu•eue est à Paris; parce que, depuis des siècles, les 
ouvriers, les artistes, les penseurs, les savants et les 
litt.érateurs ont contribué à faire de Paris ce qu'il est 
aujourd'hui : un centre industriel, commercial, poli
tique, artistique et scientifique ; parce qu'il a un 
passé; parce que ses rues sont connues, grâce à la 
littérature. en province comme à l'étranger ; . -parce 
qu'il est un produit du travail de dix-huit siècles, 
d'une cinquantaine de générations de toute la nation 
frànçaise. · - · - · 

Qui donc a le droit de s'approprier la plus infime· 
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pàrtie de ce terrain ou le dernier des bâtiments, sans 
commettre une criante injustice? Qui donc a le droit 
de vendre à qui que ce soit la moindre parcelle du 
patrimoine ,commun? 

'Là-dessus, disons-nous, l'accord s 'établit entre 
travailleurs. L'idée du logement gratuit s'est bien 
n,anifcstée pendant le siège de Paris, lorsqu'on · 
demandait la remise pure et simple des tern1cs ré- · 
clamés par• les propriétaires. Elle s'est manifestée 
encore pendant la Co1nmune de 1871, lorsque le 
Paris ouYrier attendait du Conseil de la Con1mune 
une décision virile sur l'abolition des loyers. Ce 
sera encore la première préoccupation du pauvre 
quand la Révolution aura éclaté. 

En révolution ou non, il faut au travailleur un 
abri, un logement. ~lais, si mauvais, si insalubre 
qu'il soit, il y a toujours un propriétaire qui peut 
vous en expulser. Il est vrai qu'en révolution le 
propriétaire ne trouvera pas d'huissier ou d'argou
sins pour jeter vos hardes dans la r~. Mais, qui 

· sait si dema~n le nouveau gouvernen1ent, tout ré
volutionnaire qu'il se prétende, ne reconstituera pas 
la force et ne lancera pas contre vous la meute po
licière l On a bien vu la Commune proclamant la 
remise des termes dus jusqu'au 1er avril, - mais 
jusqu'au 1er avril seulement! 1 Après quoi il aurait 
fallu payer, lors même que Paris était sens dessus 
dessous, que l'industrie chômait, et que le révolu-

• .. t • 

ttonna1re n avait pour toute · ressource que ses trente 
sous! 

Il faut cependant que le travailleur sache qu'en ne 

! . Décret du 3o mars; par ce décret remise était faite dea 
termes d'octobre 1870. de janvier et d'avril 1871. 

6. 
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payant pas le propriétaire, il ne profite pas. seule• 
ment d'une désorganisation du pouvoir. Il faut qu'il 
sache que la gratuité du logement est reconnue en 
principe et sanctionnée, pour ainsi dire, par l'assenti• 
ment populaire; que le logen1e11t gratuit est un droit, 
proclamé hauten1ent. par lè peuple. 

Eh bien, allons-nous attendre que cette mesure, 
répondant si bien au sentiment de justice de tout 

· honnête homme, soit prise par lès socialistes qui se 
trouveraient mêlés aux bourgeois dans un gouver
nement provisoire? .. \lous attendrions longtemps, ~ 
jusqu'au retour de la réaction 1 

Voilà pourquoi, en refusant écharpe et képi - si
gnes de commandement et d'asservissement, - en 
restant peup!e parmi le peuple, les révolutionnaires 
sincères travailleront avec le peuple à ce que l'expro
priation des maisons devienne un fait accompli. Ils 
travailleront à créer un courant d'idées dans cette 
direction ; ils travailleront à mettre ces idées en prati
que, et quand elles seront mûries, le peuple procédera 
à l'expropriation des maisons, sans prêter l'oreille aux 
théories, qu'on ne manquera pas de lui lancèr dans 
les jambes, sur les dédommagements à payer aux 
propriétaires, et autres billevesées. 

Le jour où l'expropriation des maisons sera faite, 
l'exploité, le travailleur auront compris que des 
temps nouveaux sont arrivés, qu'ils ne resteront plus 

. l'échine cour.bée devant. les rich~ et les puissants, 
que !'Egalité s'est affirmée au grand jour, que la 
Révolution est un fait accompli et non un coup de 
dieâtte comme on n'en a ddjà YU que trop~ · 
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II 

Si l'idée de · l'expropriation devient populaire, 
la mise en exécution ne se heurtera nulleme'nt aux 
obstacles insurmontables dont ou ain1e à nous me
nacer. 

Certainement, les messieurs balonnés qui auront 
occupé les fauteuils vacants des ministères et de 
!'Hôtel de ville ne manqueront pas d'accumuler les 
obstacles. Ils parleront d'accorder des indemnités aux 
propriétaires, de dresser des statistiques, d'élaborer 
de longs rapports, - si longs qu'ils pourraient durer 
jus~1u'au moment où le peuple, écrasé par la misère 
du chômage, ne voyant rien venir et perdant sa foi 
dans la Révolution, laisserait le chatnp libre aux 
réactionnaires, et fini raient par rendre }'expropriation 
bureaucratique odieuse à tout le monde. 

En cela, il y a, en effet, un écueil sur lequel tout 
pourrait sombrer. Mais si le peuple· ne se rend pas 
aux faux raisonnements dont on cherchera à l'é
blouir; s'il comprend qu'une vie nouvelle demande 
des procédés nouveaux, et s'il prend lui•même la 
besogne entre. ses mains, - alors l'expropriation 
pourra se faire sans grandes difficultés. 

- « Mais comment? Comment pourrait-elle se 
· faité i » nous demandeta-t-ôn. ___; Nous allons le dire, · 
mais avec une réserve. Il nous répugne de tracer 
dans leurs mojndres détails des plans d'espropria-
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tion. Nous savons d'avance que tout ce qu'un 
homme, on un groupe, peuvent suggérer aujour
d'hui sera dépassé par la vie humaine. Celle-ci, nous 
l'avons dit, fera mieux, et plus simplement que tout 
ce que l'on pourrait lui dicter d'avance. 

Aussi, en esquissant la méthode · suivant 18quelle 
l'expropriation et la répartition des richesses expro
priéi!s pourraient se faire sans l'intervention du gou
vernement, nous ne voulons que répondre à ceux qui 
déclarent la chose impossible. Mais uous tenons à 
rappeler que, d'aucune façon, nous ne prétendons 
préconiser telle ou telle manière de s'organiser. Ce 
qui nous importe, c'est de dén1ontrer seulement que 
l'expropriation peut se faire par l'initiative populaire, 
et ne peut pas se faire autrement. 

Il est à prévoir que dès les premiers actes d'expro
priation, il surgira dans le quartier, la rue, le pâté 
de maisons, des groupes de citoyens de bonne vo
lonté qui viendront offrir leurs services pour s'en
quérir du no~bre des appartements vides, des appar
tements encombrés par des familles nombreuses, des 
logements insalubres et des maisons qui, trop spa
cieuses pour leurs occupants, pourraient être occu
pées par ceux qui manquent d'air dans leurs bico
ques. En quelques jours ces volontaires dresseront 
pour la rue, le quartier, des listes complètes de tous 
les appartements, salubres et insalubres, étroits et 
spacieux, des logements infects et des demeures somp
tueuses. 

Librement ils se communiqueront leurs listes, et 
en peu de jours ils aure>J:!td~s st~tisdqt1e~ complètes. 
La statistique mensongère peut se fabriquer dans des 
bureâux;. la staùstique vtaie .. exacie, ne peut venir 
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que de l'individu; qu'en remontant du simple au 
composé. 

Alors, sans rien attendre de personne, ces citoyens 
iront probablement trouver leurs· .:an1arades qui ha
bitent des taudis et leur diront tout .simpletnent : 
<< Cette fois-ci, camarades, c'est la révolution tout 
de bon. Venez ce soir à tel endroit. Tout le quartier 
y sera, on se répartira les apparten1ents. Si vou~ ne 
tenez pas à votre masure, vous, choisirez un . des 
appartements de cinq pièces qui sont disponibles. 
Et lorsque vous aurez emménagé, ce sera affaire 
faite. Le peuple armé parlera à celni qui voudra 
venir vous en déloger! » 

- « Mais tout le monde voudra avoir un appane
ment de vhigt pièces ! » - nous dira-t-on. 

Eh bien non, ce n'est pas vrai! Jamais le peuple 
n'a demandé à avoir la lune dans un seau. Au con
traire, chaque fois que nous voyons des égaux 
ayant à réparer une injustice, nous sommes frappés 
du bon sens et du sentiment de justice dont la masse 
est animée. A-t-on jamais vu réclamer l'impossi
ble? A-t-on jamais vu le peuple de Paris se battre 
lorsqu'il allait chercher sa ration de pain ou de 
bois pendant les deux sièges ? - On faisait queue 
avec une résignation que les correspondants des jour
naux étrangers ne cessaient d'admirer; et cepen
dant on savait bien que les derniers venus passe
raient la journée sans pain ni feu. 

Certainement .. il y a assez d'instincts égoïstes dans 
les individus. isolés de nos sociétés. Nous le savons 
fon bien. Mais nous savons aussi que le meilleur 
moyen de fêvêiller et . de riouri:ir ces instincts serait ,. 
de confier la question des logements à un bureau 
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quelconque. Alors, en effet, toutes Jes mauvaises pas
sions se feraient jour. Ce serait à qui aurait une 
main puissante dans le bureau. La moindre inésalité 
ferait pousser des hauts cris; le moindre avantage 
donné• à quelqu'un ferait crier aux pots-de-vin, -
et po!.ir cause ! 

. Mais lorsque le peuple Jui•même, réuni par rues, 
· :·l'ar quartiers, par arrondissements, se chargera 

de faire emn1énager les habitants des taudis dans 
les apparten1ents trop spacieux des bourgeois, les 
menus inconvénients, les petites inégalités seront 
prises bien lég~ren1ent. On a rarement fait appel aux 
bons instincts des masses. On l'a fait cependant 
quelquefois pendant les révolutions, lorsqu'il s'agis
sait de sauver la barque qui sombrait, - et jamais 
on ne s'y est trompé. L'homme de peine répondait 
toujours à l'appel par les grands dévouements. 

Il en sera de même lors de la prochaine révo
lution. 

Malgré tout, il y aura probablement des injusti
ces. On ne saurait les éviter. Il y a des individus 
dans nos sociétés qu'aucun grand événement ne fera 
sortir de l'ornière égoïste. Mais la question n'est 
pas de savoir s'il y aura des injustices ou s'il n'y en 
aura pas. Il s'agit de savoir comment on pourra en 
limiter le nombre. 

Eh bien, toufe l'histoire, toute l'expérience de l'hu
manité, aussi bien que la psychologie des sociétés, 
sont là pour dire que Je moyen le plus équitable est 
de rèmeure la èhose aux intéressés. Seuls, ils pour..
ront, d'ailleurs, prendre en considération et régler 

.. les mille détails .. qui échappent nécessairement .. à 
toute répanition bureuucratique, 
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Ill 

D'ailJeurs. il ne s'agirait nullement de faire une 
répartition absolument égale des logements, m:1is les 

• • I • • , • 1nconven1ents que cenatns menages auraient encore 
à subir seraient aisément réparés dans une société er1 
voie d'expropriation. 

Pourvu que les maçons, les tailleurs de pierre, -
ceux du ,< bâtiment » en un mot, - sachent qu'ils 
ont leur existence assurée, ils ne demanderont pas 
mieux què de reprendre pour quelques heures par jour 
le travail auquel ils sont r!C..:outumés. Ils aménageront 
tautrement les grands appartements qui nécessitaien 
tout un état-majorde servantes. Et.en quelques mois 
des maisons, autrement salubres que celles de nos 
jours, auront surgi. Et à ceux qui ne se seront pas 
suffisamment bic;n installés, la Commune anarchiste 
pourra dire : 

« Patientez, camarades ! Des palais salubres, con
fortables et beaux, supérieurs à tout ce que bâ
tissaient les capitalistes, vont s'élever sur le sol de 
la cité libre. Ils seront à ceux qui en ont le plus 
besoin. La Commune anarchiste ne bâtit pas en vue 
des revenus. Les monumeats qu'eJle érige pour ses 
c_itoyens, P.roduit de l'es;irit collectif, serviront de 
modèle à l'humanité entière, - ils seront à vous! » 

Si le peuple révolté exproprie les maisons et pro
clame la gratuité du logement, la mise en con1mnn . 
des habitaûons et le droit de chaque famille à un 
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logement si,ilubre, ln llévolution .nura. pris dès le dé .. 
but un caractère communiste et se sera lancée dans 
une voie dont on ne pourra la faire sortir de si tôt. 
Elle aura porté un coup mortel à la propriété indivi
dueJle, 

L'expropriation des maisons porte ainsi en germe 
toute la révolution sociale. De la m:.nière dont elle 
se _fera, dépendra le caractère des événements. Ou 
bien nous ouvrirons une route, large, grande, au 
communisme anarchiste, ou bien nous resterons à 
patauger dans la boue de l'individualisme autori· 

• taire. 

Il est facile de prévoir les milleobjections qu'on va 
nous faire, les unes d'ordre théorique,lesautres toutes . . 
prattques. 

Puisqu'il s'agira de maintenir à tout prix l'iniquité, 
·c'est certainement au nom de la justice qu'on par
lera: - « N' est•ce pas infâme, s 'écriera-t-on, que les 
Parisiens s'emparent pour eux des belles maisons et 
laissent les chaumières aux paysans? ,, Mais ne nous 
y trompons pas. Ces partisans enragés de la justice 
oublient, par un tour d'esprit qui leur est propre, la 
criante· inégalité dont ils se font les défenseurs. 
Ils oublit>.tt qu'à Paris même le travailleur suffoque 
dans un taudis, - lui, sa femme et ses enfants, -
tandis que de sa fenêtre il voit le palais du riche. Ils 
oublient que des générations entières périssent dans 
les. quartiers encombrés, faute.d'air et de soleil, et 
que réparer cette injustice devrait être le premier de
voir de la Révolution • 
. Ne nous attardons pas à ces réclamations intéressées. 

Nous ·savons que l'inégalité, qui rée]lement existera 
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encore entre Paris et le village, est de celles qui se 
diminueront chaque jollr; le village ne n1anquera ras 
de se do;111er des logements plus salubr.:s qr,::! ceux 
d'auj~ur~t'hui,, lorsque le paysan àura cessé d'ètre la 
bête de somme du fermier, du fabricant, de l'usurier 
et dé l'Etat. Pour êviter une injustice tempo ra ire et 
réparable, faut-il maintenir l'injustice qui existe de• 
puis des siècles ? 

Les_ objections soi-disant pratiques ne sont pas for• 
tes, non plus. · · 

« Voilà, nous dira-t-on, un pauvre diable. A force 
de privations, il est parvenu à s"acheter une maison 
assez grande pour y loger sa famille. Il y est si heu
reux ; all~z-vous aussi le jeter dans la rue ? » 

- Certainement non I Si sa maison suffit à peine . 
à loger sa famille, - qu'il J'habite, parbleu ! qu·it 
cultive le jardin sous ses fenêtres I Nos gars, au besoin, 
iront même lui donner un coup de main. Mais s'il a 
dans sa maison un appartement qu'il loue à un autre, 
le peuple ira trouver cet autre et lui dira : « Vous 
savez, camarade, que vous ne devez plus rien au 
vieux ? Restez dans votre appartement et ne payez 
plus rien : point d'huissier à craindre désormais, c•est 
la Sociale t » 

Et si le pro2riétaire occupe à lui seul vingt cham
bres, et que dans le quartier il y ait une mère ffvec 
cinq enfants logés dans une seule chambre, eh bien~ 
le peuple ira voir si ~ur les vingt chambres il n•y 

. en a pas qui, après qllelques réparat,ions, po~1rraient. 
faire un b:>n petit logement à la mère aux cinq en
fants. Ne sera-ce pas plus juste que de laisser lu mère 
et les cinq bosses dans le tnudis, et le monsieur à l'en- · 
grais dans le château? D'ailleurs le monsieur s'y fera 

7 
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bien vit'! ; lorsqu'il n'aura plus d~ servantes pour 
ranger i:es \'i:i~t chambres. sa bourgeoi-.e sera en
·chlntêc de se débarrasser de J.1 moitié de son appar
tement. 

- " 11ais ce sera un boule"ersement co-nplet », 
vont s'écrier les dëfenseurs de l'ordre. ,, Des liêmé
nnhements à n'en plus finir! Autant vaudruit jeter 
tout Je 111("':lde dans la rue et tirer les appartcnients au 
·sort 1 » - Eh bien, nous somn1es persuadés que si 
aucune espèce de gou,·erncn1ent ne s'en mêle, et que 
si toute la transformation reste confiée aux mains des 
groupes surgis spontanément pour cette beso~ne, lès 
déména{;eme.1ts seront moins nombreux que ceux: 
qui se foat dans l'espace d'une seule année par suite 
de la rapacité des propriétaires. 

Il y a, d'abord, dans toutes Jes viJJes considérables 
un si grand nombre d'appartements inoccui-1és, qu'ils 
suffiraient presque à loger la plupart des habitants 
des taudis. Quant aux: palais et aux appartements 
somptueux, beaucoup de familles ouvrières n'en 
voudraie,'lt même pas: ou ne peut s·en servir s·ils ne 
sont entretenus par une nombreuse valetaiUe. Aussi, 
leurs occupants se ,•erraient-ils bientôt forcés de 
cherc!ier des habitations moins luxueuses, où mes
dames les banquières feraient elles-mêmes la cui
sine. Et, peu à peu, sans qu'il y ait à accompagner 
le banquier, sous escorte de piques, dans une man
sarde, et l'habitant de la mansarlie dans le palais du 
banquier, la population se répariira à l'amiable dans 
les 1oi;ements existants, en faisant le moins de re-

. mue-ménage possible. 1ie voit-on pas les communes 
agraires se distribuer les champs. en dérangeant si . 
peu ies pos,essaurs de parcelle$, qu'il reste seulement 
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à constater le bon sens et la sagacité des procédés 
auxque1s la Commune a recours. La Comn1une russe, 
- ceci établi par des volumes d'enquêtes, -- fait 
moins de déménagen1ents, d'un champ à un autre, 
que la propriété indh·iduelle avec ses procès plai
dés devant les tribunaux. Et on \'eut nous faire 
croire que les habitants d'une grande ville euro
péenne seraient plus bêtes ou n1oins organisateurs 
que des paysans russes ou hindous ! 

D'ailleurs, toute révolution implique un certain 
bouleversement de la vie quotidienne, et ceux qui es
pèrent traverser une grande crise sans que l..!ur bDur
geoise soit jamais dérangée de son pot au-feu, ris
quent d'être désappointés. On peut changer de gou
vernement sans que le bon bourgeois manque jamais 
l'heure de son dîner ; mais on ne répare pas ainsi 
les .::rimes d'une société envers ses nourrh:iers. 

Il y aura un bouleversement, c~est certain. Seu
lement, il faut que ce bouleversement ne soit pas en 
pure perte,il faut qu'il soit réduit au minimum. Et 
c'est encore - ne nous lassons pas de le répéter -
en s'adressant aux intéressés, et non pas à des bu
reaux, que l'on obtiendra la moindre somme d'incon
vénients pour tout le monde. 

Le peuple commet bévue sur bévue quand il a à 
choisir dans les urnes entre les infatués qui bri
guent l'honneur de Je représenter et se chargent de 
tout fairè, de tout savoir, de tout organiser. Mais quand 

·· if lui 'faut organiser ce qu'il connaît, ce qui le touche 
directement, il fait mieux que tous les bureaux pos
sibles.Nel'a-t-onpasvulorsdelaCommune?Etlors. 
de la dernière grève de Londres? Ne le voit-on pas 
tousles jours dans chaque commune agraire? 





LE VÊTEMENT 

Si les maisons sont considérées r.omme patrimoine 
commun de la cité. et si l'on procède au rationne
ment des denrées. on sera forcé de faire un pns de 
plus. On sera amené nécessairement ù considérer ln 
question du vêtement ; et la seule solution possible 
sera en~ore de s'emparer, au nom du peuple, de tous 
les magasins d'habits et d'en ouvrir les portes à tous, 
afin que chacun puisse y prendre ce dont il a besoin. 
La mise en commun des vêtements, et le droit pour 
chacun de puiser ce qu'il lui faut dans les maga
sins communaux, ou de le demander aux ateliers de 
confection, cette solution s'ir,1posera dès que le prin
cipe communiste aura été appliqué aux maisons et 
aux denrées • 
. Evidemment, nous 11'aurons pas besoin, pour cela, 

de . dépouiller tous les citoyens de leurs paletots, de 
mettre tous les habits en tas pour les tirer au sort, 
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ainsi que le prétendent nos critiques, aussi spirituels 
qu'ingénicux. Chacun n'aura qu'ù garder son pale
tot, - s'il en a un; et il est mên1e fort probuble que 
s'il en a dix, personne ne prétendra les lui enlever. 
On préférera l'habit neuf ù celui que le bourgeois 
aura déjà promené sur ses épaules, et il y aura assez 
de ,·êtcn1ents neufs pour ne pas réquisitionner les. 
vieilles garde-robes. 

Si nous f uisions la statistique des vêtements accu- · 
mulés dans les magasins cics gra11des cités, nous 
verriorts probablen1ent qu'à Paris, Lyon, Bordeaux 
et Marseille, il s'en trouve assez pour que la Com
mune puisse offrir un vêten1ent à chaque citoyen 
et à chaque citoyenne. D'ailleurs, si tout le monde 
n'en trouvait pas à son goùt, les ateliers con1mu
naux. auraient bientôt comblé les lacunes. On sait 
avec quelle rapidité travo.illent aujourd'hui nos ate
liers de confection, pourvus de machines perfection
nées et organisés pour la production sur une vaste 
échelle. 

- « Mais tout le monde voudra avoir une pelisse 
en zibeline, et chaque femme demandera une robe de 
velours! » s'écrient déjà nos adversaires. 

Franchement, nous ne le croyons pas. Tout le 
monde ne préfère pas le velours, et tout le monde 
ne rêve pas une pelisse en zibeline. Si aujourd'hui 

. iµême on proposait aux Parisiennes de choisir cha
cune sa robe, il y . en aurait qui. préféreraient une 
robe simple à toutes les parures fantaisistes de nos 
mondaines. · · 

Les goûts. varient avec les époques, et celui qui 
prendra le dessus au moment de la révolution sera 
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certainement un goût de sin1p1idtê. La so.:iété, 
comme l'individu, a ses heures de là.:bctê ; nlai~ elle 
a aussi ses minutes d'h6roismc. Si misérable ~1u'c1le 
soit lorsqu'elle i:-.'emboùrbe, comme maintenant, dans 
la poursuite des intérêts n1ei-quins et bêtement per
sonnels, elle: ch.inge cf aspect aux grandes êpo,1ues. 
Elle a ses moments de noblesse, d'entraînement. Les 
hommes de cœur ,acquièrent l'ascendant qui est dé
volu aujourd'hui aux. faiseurs. Les déYoueineats se 
font jour, les grands exen1ples sont inlités; il n'y a 
pas jusqu'au:< égoïstes qui ne se· sentent honteu:< de 
rester en arrière et, bon gré, n1al gré, ne s'c111;;1rcsse11t 
de faire chorus avec les généreux. et les ,·aillants. 

La grande révolution de , ï93 abonde e11 exe1nples 
de ce genre. Et c'est pendant ces crises de renou
veau moral, - aussi naturel chez les sociétés que 
chez les individus, - que l'on voit ces élans sub1i1nes 

. qui permettent ù l'humanité de faire un pas en avant. 
Nous ne voulons pas e:<agérer le rôle probable de 

• ces belles passions, et ce n'est pas sur elles que nous 
tablons notre idéal de socitté. Mais nous n'exaf;é· 
rons rien si nous adtnettons qu'elles nous aideront à 
traverser les pren1iers n1oments, les plus difficiles. 
Nous ne pouvons pas co:npter sur la continuité de ces 
dévouements dans la vie quotidienne; mais nous pou
vons les attendre aux débuts, - et c'est tout ce qu'il 
faut. - C'est précisément lorsqu'il fauJra déblayer 
le terrain, nettoyer le fumier accumulé par des siè
cles d'oi1pression et d'esclavage, que la société anar
chiste aura besoin de ces élans de .frater11ité. Plus 
tard, elle pourra vivre sans faire appel au sacrifice, 
puisqu'elle aura éliminé l'oppression et créé, par cela 
même, une société nouvelle ouvene à tous les senÛ· 
ments de solidarité. 
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D'11i1lcurs, si Ja réYolution se foit dans l'esprit 
dont nous parlons. la libre initiatiYe des individus 
trouYeru un Yaste chatnp d'action pour éviter les ti
railleme11ts de la part des égoïstes. Des groupes pour
ront sur~ir dans choque rue, dans chaque quartier 
et se ~hurger de pourvoir au ,•êtement. llsferont l'in
ventaire ,ie ce que possède la cité révoltée et connai
tront, à peu de chose près, de quelles ressources en 
ce genre elle dispose. Et il est fort probable que, 
pour Je vêtement, les citoyens de la cité adopteront 

. le mçme principe que pour les denrées: -- cc Prise 
: ~u tas pour ce qui se trouve en abondance; rationne

ment pour ce qui se trouve en quantité limitée.·» 
Ne pouvant offrir à chaque citoyen une pelisse en 

zibeline et à chaque citoyenne une robe de velours, 
la société distinguera probablement entre-le superflu 
et le nécessaire. Et - provisoirement, du moins -
elle rangera la robe de velours et la zibeline parmi 
les superflus, quitte à voir peut-être par la suite si ce 
qui est objet superflu aujourd'hui ne peut pas de,•enir • 
commun demain. Tout en garantissant le nécessaire 
à chaque hubitant de la cité anarchiste, on pourra 
laisser à l'acti,·ité privée le soin de procurer aux fai
bles et aux malades ce qui sera provisoirement con
sidéré comme objet de luxe; de pourvoir les moins 
robustes de ce qui n'entre pas dans la consommation 
journalière de tous. 

- « Mais, c'est le nivellement! l'habit gris du 
moine, » nous dira-t-on. « C'est la disparition de 
tous les objets d'an, de tout ce qui embeUit la 
vie l >• . . . . . 

~ Certainement, non I et, nous basant toujours 
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sur ce qui existe dejà, - nous allons montrer tout 
à l'heure comment une société anarchiste rourrait 
satisfaire aux goûts les plus artistiques de ses ci
toyens sans pour cela leur allouer des fortunes de 
millionnaires. 

• 

' 

' 



.• 
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I 

Qu'une société, citë ou territoire, assure à tous l"es 
habitants le nécessaire (et nous allons Yoir comn1ent 
la conception du nécessaire pourra s'élargir jufqu·au 
luxe}, elle sera forcément amenée à s'emp;1rer de tout 
ce qui est indispensable pour produire, c'est-à-dire 
du sol, des machines, des usines, des moyens de 
transport, etc. hile ne manquera pas d'exproprier les 
détenteurs actuels du capital pour le rendre à la 
commupauté. 
_ l!.tt eff.!~, ce qµe_ l'on reproche à l'organisation __ 
bourgeoise, ce n'est pas seulement que le capiu1liste 
accapare une grande partie des bénéJïces de chaque 
entre1-,risc industriellé et commet~iale, lui pe~'n1ef
tant de vivre sans travaiJler; le grief principul, co .nme 
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nous l'avons déjà remarqué, est que toute la produc. 
tion a pris une direction absolument fau~e, puis
qu'elle ne se fait pas en ,•ue d'assurer le bien-être à 
tous ~ là est sa condamnation. 

Et qui plus est, il est impossible que la produc• 
tion marchande se fasse p9ur tous. Le vouloir, serait 
demander au capitaliste de sorlir d~ ses attributions 
et de remplir une fonction qu'il 11e peut l'as rem
plir sans cesser d'être ce qu'il est, entrei1reneur privé. 
poursuivant son enrichissement. L'ortnnisation ca
pitaliste • basée sur l'intérêt personnel de chuque 
entrepreneur, pris séparément, a donné à la société 
tout ce qu'on pouvait en espérer : elle a accru la force 
productive du travailleur. Profitant de la révolution 
opérée dans l'industrie par la vapeur, le développement 
soudain de la chimie et de la mécanique et les inven
tions du siècle, le capitaliste s'est appliqué, dans son 
propre intérêt, à accroître le rendement du travail 
humain, et il y a réussi dans une très grande mesure. 
Mais lui donner une autre mission serait tout à fait 
déraisonnable. Vouloir, par exemple, qu'il utilise ce 
rendement supérieur du travail dans l'intérêt de toute 
la société, serait lui demander de la philanthropie, 
de la charité, et une entreprise capitaliste ne peut pas 
être fondée sur la charité. 

C'est à la société maintenant de généraliser cette 
productivité supérieure, limitée aujourd'hui à cenai
nes industries, et de l'appliquer dvns l'intérêt de tous. 
Mais il est évident que pour garantir à tous le bien

. être, la société doit reprendre possession. de. tous les 
. 'mo) èns de pro.iuction. . . . . . . 

Les économistes nous rappelleront sans doute, -ils 
aiment à le rappeler - le bien-être relatif d'une cer-
4&ine catégorie d'ouvriers j~nes, robur.tes, habiles · 
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dans certaines branches spê.:iales t.ie l'indu~nie. 
C'est toajours cette minorité que l'on ooui- ,t"..:!-i.~,1e 
avec orpucil. ?vtais cc bien ètre mèn,e - ur.iaui.e Je 
quelques-uns - leur est il assuré? D..-:n1ain. lî.1t·uric. 
l'imprévoyance, 011 l'avidit<! de leurs muîtrcs jette
ront rent-être ces pri,·ilériés sur Je paYé, et ils paie
ront alors par des mois et des a11nécs de bène ou de 
misère la période d'aisance Jont ils avaient joui. Que 
d·ïndus~ries majeures (étoffes, fer, sucre, etc.), sans 
parler des industries ép':émèrcs, n·avons-nous pas 
vu chômer et lantuir~ tour à tour, soit à la suite de 
spéculations, soit en C'.>nséquence des déplacen,ent.s 
naturels du travail, soit enfin par l'effet de la con
currence, suscitée par les capitalistes mêmes! Toutes 
les industries principales du tissa~e et de la mécani
que ont passé récemment par cette crise: que dire. 
alors de celles dont le caractère distinctif est la pério
dicité du chômage ! 

Que dire encore du prix auquel s'achète le bien
être relatif de quelques catégories d'ouvriers? Car 
c'est bien par la ruine de l'a&riculture, par l'exploita
tion éhontée du paysan et' par la misère des masses 
qu'il est obtenu. En re&ard de cette faible minorité 
de travailleurs jouissant d·une certaine aisance, com
bien .de millions d'êtres humains vivent au jour le 
jour, i:;ans salaire assuré, prêts à se porter où on les 
demandera ; combien de paysans · travailleront qua-

. torze l:.eures par jour pour une médiocre pitance J .. 
Le capital dépeuple la campagne, exploite les colo
nies et les pays dont l'industde est peu deveJoppée. 

.. . ... t 
· il coudamrie l'immense majorité d ~s ouvriers à rester 
sans éducation technique, médiocres dans leur mé-
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tier même. L'état florissant d'une industrie s'achète 
constan1ment par la ruine de dix autres. 

Et ce n'est pas un accident : c'est une 11écessité du 
réfJme capitaliste. Pour être à même de rétribuer 
quelques catégoriesftl'ouvriers, il faut aujourd'hui 
que le paysan soit la bète de somme de la société; il 
faut que la campagne soit dcsertée. pour la ville ; il 
faut que les petits métiers s'agglomèrent dans les 
faubourgs infects des grandes cités, et fabriquent 
presque pour rien les mille objets de peu de valeur 
qui mettent les produits de la grande manufacture à 
la portée des acheteurs au salaire médiocre : pour 
que le mauvais drap puisse s'écouler en habillant dès 
travailleurs pauvrement payés, il faut que le tailleur 
se contente d'un salaire de meurt-de~faim f II faut que 
les pays arriér.;s de l'Orient soient exploités par ceux 
de l'Occident pour que, dans quelqut's industries 
privilégiées, le travailleur ait, sous le régime- capita• 
liste, une espèce d'aisance limitée. 

Le mal de l'organisation actuelle· n'est donc pas 
dans ce que la c< plus,value » de la production passe 
au capitaliste, - ainsi que l'avaient dit Rodbertus et 
Marx, - rétrécissant ainsi la conception l!Ocialiste et 
les vues d'ensemble sur le régime du capital. - La 
plus-value elle-même n'est qu'une conséquence de 
causes plus proflndes. Le mal est dans ce qu'il peut 
y avoir une «plus-value» quelconque, au lieu d'un 
simple surplus non consommé par chaque généra-

·. tion ; car pour qu'il y ait « plu&'.-vatue ,,, i1 faut que · 
des hommes, des femmes et des enfants, soient obli
gés par la faim de vendre leurs for~es de travail pour 

· une partie minime de ce que êeîr forces produisent 
et, surtout, deo ce qu'elles so~t capables-de produire.; 
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Mais ce mal durera tant que ce qui est né.:cssaire 
à la produc ion sera la propriété de quelques uns :-eü-
1en1ent. Tant que l'hom ne se;·a fJ:·.:é de p~t) cr u11 

tribu. au d~tenteur pour a·:oir le droit de cultiYcr 
le sol ou de mettre une machine en mouven1cnt, et 
que le propriétaire sera libre de produire ce qui 
lui promel les plus grands béné'ices plutôt que la p:us 
grande somn1e des objets nécessaires à l'e dstence, 
le b:en-être ne pourra être assuré que te1n1)oruirc1nent 
au très petit non1bre, et ser;i acheté chaque fuis pnr 
la misère d'une panie de la société. li ne suOit pus, 
en effet, de distribuer ù parts égales les b.Sné'ièes 
qu'une industrie parvient à réaliser, si l'on J ,it en 
même temps exploiter d'autres n1iUiers d'ouYriers. 
Il s'agit de produire, a11ec la 111oindre perte possible 
de J"urces hu1nai11es, la plus grande so1n111e possible 
des produits les plus nécessaires au bien-être de tous. 

Cette vue d'ensemble ne s!lurait être du re~sort 
d'un propriétaire privé. Et c'est pourquoi la so..:iété , 
tout entière, la prenant pour idéal, sera f<>rcée d'expro
prier tout ce qui sert à procurer 1 'aisance en produisant 
les richesses. Il faudra qu'elle s'empare du sol, des 
usines, des mines, des moyens de communication, 
etc.,et que, en outre, eJe étudie ce qu'il faut proJuire 
dans l'intérêt de tous, ainsi que les voies et moyens. 
de production. 

li 

- Combien d'heures de travail par jour l'homme 
J 

1 
l 
f 



LA CONQUÊTE nu PAIN. 

devra·t·il fournir pour assurer à sa famille une riche 
nourriture, une maison confortable et les vêtements 
nécessaires? Cette question a sou,•ent préoccupé les 
socialistes, et ils admettent généralement qu'il suffi
rait de quatre ou cinq heures par jour, - à condition, 
bien entendu, que tout le monde travaillât.~ A la fin 
du siècle passé, Benjamin Franklin s'arrêtait à la li
mite de cinq heures ; el si les besoins de conf art ont 
augmenté depuis, la force de production a augmenté 
aussi, beaucoup plus rapidement. 

Dans un autre chapitre, en parlant de l'agriculture, 
nous verrons tout ce que la terre peut donner à 
l'homme qui la cultive raisonnablement, au lieu de 
jeter la semence au hasard sur un sol mal labouré, 
ainsi que cela se pratique aujourd'hui. Dans les 
grandes fermes de l'Ouest américain, qui couvrent 
des dizaines de lieues carrêes, mais dont le terrain est 
beaucoup plus pauvre que le sol amendé des pays ci
vilisés, on n'obtient que 12 à 18 hectolitres à l'hec
tare, c'est-à-dire, la moitié du rendement des fermes 
de l'Europe et des Etats de l'Est américain. Et ce
pendant, grâce aux machines qui permettent à deux 
hommes de labourer en un jour deux hectares et 
demi, cent hommes en un an produisent tout ce qu'il 
faut pour livrer à domicile le pain de dix mille 
personnes pendant toute une année. 

11 suffirait ainsi à un homme de travailler dans les 
. mêmes conditions pendant trente · heures, soit six 

demi-journées de cinq heures chacune, pour avoir du 
pain toute l'année, - et ~ente demi-journées pour 
t•assurer à une· famille de cinq· personnes. 

Et nous prouverons aussi, par des données prises 

: 
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dans la protique actuelle, que si l'on a,·ah recours à 
la culture i11tensh·e, moins de soi11:ante den1i.journées 
de travail pourraient ussurer à toute la famille le 
pain, la ,·iunde, les léi;umes et même les fruits de 
luxe. 

D'autre part, en étudiant les prix auxquels re,·fen
nent aujourd'hui les maisons ouvrières, bâdcs dans 
les granJes ,•illes, on peut s'assurer que, pour u,·oir 
dans une Grande ville unglaise une maisonnette sépa
rée, co1nn1e on en bâtit pour les ouvriers, il sutlirait 
de 1400 à 1800 journées de truYail de cinq heures. Et 
comn1e une 111aiso11 de ce i;enre dure cinquunte a11-

nées, au moins, il en résulte que z8 à 36 '-'en1i-jour
nées par an pro.:urcnt ù la fu111ille un logen1ent sa
lubre, assez élégant, et pourvu de tout le confort 
nécessaire, tandis qu'en louant le mèn1e lo!;emcnt 
chez un patron l'ou,·rier le paie de ï 5 à 1 oo journées 
de travail par année. 

Ren1arquons que ces chiffres représentent le maxi
mum de ce que coûte aujourd'hui le loben1cnt en 
An~leterre, étant donnée l'orianisution Yicieuse de 
nos sociétés. En EelGique, on u bâti des cités ou,•riè
res à bien meilleur comple. Tout considéré, on peut 
affirmer que dans une société bien ort;anisée, une 
trentaine ou une quarantaine de den1i-journécs de 
travail par an suffisent pour garantir un logement 
tout à fait confonable. 

Reste ·te vêtement; Ici le calcul est presque impos• -
sible, purce qu~ les bénéfices réalisés sur les prix de 
vente rar une nuée d'intermédiaires écha11pent à 
l'appré:iation. Ainsi, prenez le drap, par exemple, et 
ad4i1ionnez t9us !es prélèvements faits par le proprié-
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taire du pré. le possesseur de moutons, le 1narchand 
de laine et tous leurs intermédiaires, jusqu'aux co1n
pngnies de che1nins de fer. au~ filateurs et aux tis
seurs. marchands de confection, vendeurs et com
missionnaires. et vous ,·ous ferez une idée e ce 
qui se paie pour chaque vêten1cnt à toute une nuée 
de bourgeois. C'est pourquoi il est absolument im
possible de dire combien de journées de travail re
présente un pardessus que vous payez cent francs 
dons un grand magasin de Paris. 

Ce qui est certain, c'est qu'avec les machines ac
tuelles; on parvient à fabriquer des quantités vraiment 
incroyables d'étoffes. 

C}uelques exctnples suffiront. Ainsi aux Etats-Unis, 
dans 751 manufactures de coton (filage et tissage), 
175,ooo ouvriers et ouvrières produisent t milliard 
939 millions 400,000 mètres de cotonnades, plus une 
très grande quantité de filés. Les cotonnades seules 
donneraient une n1oyenne dépassant t 1 ,ooo mètres 
en 300 journées de travail, de neuf heures et demie 
chacune, soh ..JO mètres de cotonnades en dix heures. 
En admettant qu'une famille emploie 200 mètres 
par année, ce qui serait beaucoup, cela équi,·audrait 
à cinquante heures de travail; soit, dix denii-journées 
de cinq liez,t·es c!zac1111e. Et on aurait les filés en plus, 
- c'est-à-dire, du fil à coudre et du fil pour tramer 
le drap et fabriquer des étoffes de laine mélangées 
de coton. 

Quant aux résultats obtenus par le tissage seul, la 
statistique. officielle. des Etats-Unis nous apprend que 
si, en· 1870, un ouvrier travaillant 13 à 14 heures 
par Jour, faisait 9500 mètres de cotonnade blanche 

. par an, -il en tissait, treize ans plus tard { 1886), 27 ,ooO: 
mètres. en ne travaillant que 55 heures par semaine .. 
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l\16mo dnns les cotonnades imprin1écs on obtenait. . . . . . ' us$ui:e et 1mprcss1on con1pr1s. 29, 1 :,o niclrcs i,our 
a,66;) heures de tra,·ui l par an; so: t. 1\ P'-'U près I z nlè· 
rres ù l'heure. Ainsi, pour u,•oir ses ::oc 1nètrcs de 
cotons blun.:s et iniprimês, il sutlirait de travailler 
n1oins de vi11gt heu,.cs par au. 

Il est bo11 ~-te f.,ire ren,arquer que la matière pre
mière urrive dans ces n1anuf.1c1urcs à peu. près telle 
qu'elle vient des ch:.unps, el que la s1.:ric dc>s trans.for
malions subies pur la 11ièce avunt Je se chan~cr en 
étoile se trouve achcv-:e dans le laps de ces v inbt h'cu· 
res. Alais pour ,tclictcr ces 200 n1ètres dans le con1-
merce, uu ouvrier bien rétribué devrait fournir, au 
bas ,not, , o à 13 journé.:s de travail de dix. heures 
chacu11e, soit 100 à 150 hcur\!s. Et quant au ri1ysan 

angluis, il lui faudrait peiner Ull n1ois, ou un peu 
plu:1, pour se procurer ce luxe. 

On voit déjà par cet exemple qu'avec cinqunnte 
demi-journèes de trnvuil pur an on pourrt1it, dans une 
société bien organisée, se vêtir micu:< que les petits 
bourgeois ne s'habillent aujourd'hui. 

Mais, avec tout cela, il ne nous a fallu que soixante 
den1i-j,"lurnées c.le cinq heures de tra..,.uil pour nous 
nrocurer les produits de lu terre, quarante pour 1'ha
Ï1itation et cinquante pour le vêtement, ce qui ne fait 
encore que la moitié de l'année, puisque, en dédui
sant les fJtes, l'année représente trois cents journ~œ 
de travail. 
· Re~tent encore cent cinquantedemi-iournées ou- .. 

vrables dont on pourrait se servir pour les autres né
cessités de. la vie : vin, sucre, café ou thé, meu-
bles, transports, etc., etc. · 
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li est évident que ces calculs sont approxima\ifs, 
n1ais ils peuvent être aussi confirmés d'une autre 
manière. Lorsque nous con1ptons, dans les nations 
policées, ceux qui ne rroduiscnt rien, ceu~ qui tra
vaillent dans des industries nuisibles, condamnées à 
disparaître, ceux enfin qui se placent en intermédiaires 
inutiles, nous constatons que dans chaque nation le 
no~nbre de producteurs proprement dits pourrait être 
doublé. Et si, au lieu de chaque dix personnes, vingt 
étaient occupées à la production du nécessaire, et si Ill 
société se souciait davantage d'économiser les forces 
humnines, ces vingt personnes n'auraient à travailler 
que cinq heures par jour, sans que rien diminuât de 
la production. Et il suffirait de réduire le gaspillage 
des forces humaines au service des familles riches, 
ou de cette administration, qui compte un fonc
tionnoire sur dix habitonts, et d·utiliser ces forces 
à augmenter la productivité de la nation, pour borner 
à quatre et même à trois les heures de travail, à con
dition, il est vrai, de se contenter de la production 
actuelle. 

Voilà pourquoi, en nous appuyant sur les considé
rations que nous venons d'étudier ensemble, nous 
pouvons poser la conclusion suivante : 

Supposez une société, comprenant plusieurs mil
lions d'habitants engagés dans l'agriculture et une 
grande variété d'industries, Paris, par exemple, avec 
!e dépanement de Seine-et-Oise. Supposez que dans 
cette soci~é, tous les enfants apprennent à travail
ler de lP.urs bras aussi bien que de leurs ~erveaux. 
Adntette~ enfin que tous lesaduh~s1 s.auflesfemmes 
oecupéel à l'éducation des enfants, s'engagent à tra
vailler eing heures par jour de l'âge de vingt ou 



JJ-:S VOIES 1':T MOYENS. 129 

vingt.deux ans à celui de quarante.cinq ou cinquante, 
et qu'ils s'emploient à des occupations uu choii., en 
n'importe quelle branche des travauit humains consi
dérés comme nécessai,·es. Une pareille société pour
rait en retour, garantir le bien:..être à tous ses n1e1n
bres, - c'est-à-dire, une aisance autren1ent réelle que 
celle dont ; ouit aujourd'hui la bourgeoisie. - Et 
chaque travailleur de cette société disposeruit en outre 
d'au n1oins cinq heures par jour qu'il pourrait con
sacrer à la science, à l'art, et aux besoins .indh·iducls 
qui ne rentreraient pas dans la catégorie du ,u!ces
saire, sauf à introduire plus tard dans cette catêgo· 
rie, lorsque la productivité de l'hom1ne augmente
rait, tout ce qui est encore aujourd'hui considéré 
comn1e luxueux ou inaccessible. 





LES BESOINS DE LUXE 

• 

I 

L,homme n'est cependant pas un être qui puisse 
vivre exclusivement pour manger, boire et se procu
rer un gîte. Dès qu'il aura satisfait au:-. exigences ma
térielles, les besoins auxquels on pourrait attribuer 
un caractère anistique se produiront d'autant plus 
ardents. Autant d'individus, autant de désirs; et plus 
la société est civilisée, _plus l'individualité est déve
loppée, plus ces désirs sont variés. 

Aujourd'hui même on voit des hommes et des 
femm~s se refuser le nécessaire pour acquérir telle 
·bagatelle, pour se ménager tel plaisir, telle jouissance 
intellectuelle ou matérielle. Un chrétien, un ascète, 
_peuvent _ réprouer ces désirs de luxe ; mais en réalité 
ce sont précisément ces . bagatelles qui rompent · ta 
monotonie de l'existence, qui la rendent agréable. 
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La Yie vaudrait-elle la peine d'être vécue avec tous 
ses cha1~rins inévitables, si jan1ais, en dehors du 
travail quotidien, l'homme ne pouvait se pro.:urer 
un ~eul plaisir selon ses goûts individuels ? 

Si nous voulons la révolution sociale, c'est certaine
ment, en premier lieu, pour nssurer le pain à tous; 
pour 111étamorphoser cette société exécrable, où nous 

. vo.:,-ons chaque jour des travailleurs robustes mar
cher les bras ballants faute d'avoir trouvé un patron 
qui veuille bien les exploiter; des femmes et des en
fants rôder la· nuit sans abri i des familles entières ré
duites au pain sec; des enfants, des hon1mes et des 
femmes mourir faute de soin~, sinon de nourriture. 
C'est pour mettre fin à ces iniquités que nous nous 
révoltons. 

Mais nous attendons autre c!:osede la Révolution. 
Nous voyons que le tra,•ailleur, forcé de lutter 
péniblement pour vivre, est réduit à ne jamais con
naitre ces hautes jouis5ances -. les plus hautes qui 
soient accessibles à l'homme - de la science et, sur
tout, de la découverte scientifique, de l'art et sunout 
de la création artistique. C'est pour assurer à tout le 
mon.le ces joies, réservées aujourd'hui au petit nom
bre, c'est pour lui laisser le loisir, la possibilité de 
développer ses capacités intellectuelles, que la R.évo
lution doit garantir à chacun le pain quotidien. Le 
loi~ir, - après le pain, - voilà le but suprême. 

Ce1taine1nent, aujourd'hui, lorsque des êtres hu
mains, par centaines de mille, manquent de pain, de 
charbon, de Yêtement et d'abri, le luxe est un crime: . 
pour le satisfaire il faut que l'entant du travailleur 
manque de pain 1 Mais dans une société où tous man
geront â leur faim. les besoins de ce que nous appe- · 
Ions luxe· aujourd'hui ne seront que plus vifs. Et, 
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comme tous les homn1csne peuvent pas et nedoivenl 
pas se rci-i-embler (la variété des ~oùts et des besoins, 
est l:• principale i;arantie du progrès de l'humanité), il 
y aura tottjours, et il est déi-irable qu'il y ait toujours, 
des hon1:nes et des femmes dont les besoins seront au
dessus de la n1oye11ne dans une direction quelconque. 

·r out le monde ne peut pas avoir besoin d'un té
lescope; car, lors même que l'instruction serait gê· 
n~rale, il y a des personnes qui préfèrent les études 
n1i.:roscopiques à celles du ciel étoilé. Il y en a qui 
aiment les statues, et d'autres les toiles dés maîtres ; 
tel indi\'idu n'a d'autre a1nbition que celle de possé· 
der un e:(cellent piano, tandis que l'uutre se contente 
d'une guimbarde. Le paysan décore sa chambre avec 
une in1age d'Epinal, et si son gotlt se développait, 
il voudruit avoir une belle gr.ivure. Aujourd'hui, 
celui qui a des besoins artistiques ne peut les satisfaire, 
à moins de ~e trouver héritier d'une grande fortune; 
1nais en « travaillant fern1e 11 et en s'appropriant un 
capital intellectuel qui lui per1nettra de prendre une 
professiot1 libérale, toujours a-t-il l'espoir de SJtisfaire 
un jour plus ou moins ses goùts. Aussi reproche-t-on 
d'ordinaire à nos sociétés communistes idéa'es d'avoir 
pour unique obje.:tif la vie n1atérielle de chaque in
dividu : u Vous aurez peut-ètre le rain pour tous, 
nous dit-on, mais vous n'aurez pas dans vos ma
gasins co1nmunaux de belles peintures, des instru
ments d'optique, des meubles de luxe, des rurures, 
- bref, ces mille choses qui servent à satisfaire la 
variété ·in finie des goùts hun1uins. - Et vous suppri
mez, par cela même,' toute possÎ oilité Ûe. SC proèurer .. 
quoi que ce soit en dehors du pain et de la viande 
que h, Commune peut offrit· à tous, et de la toile grise 
dont vous allez vêûr toutes vos citoyennes. » 

g 
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Voilà l'objection qui se dresse devant tous les 
~ystèmcs communistes - objection que les fo:illateurs 
,Jes jeunes sociétés qui allaicat s'étublir dnns les 
déserts américains, n'ont jan1ois ~u comprcnJre. Ils 
croyaient que si la communauté a pu se procurer ussez 
de drop pour habiller tous les soch:taircs, une s.1lle de 
concert où les « frères >> peuYent écorcher un morceau 
de musique, ou représenter de temps en ten1ps une 
pièce de théâtre, tout est dit. Ils oubliaient que 
)e sens artistique existe tout aussi bien chez le culti
vateur que chez le bourgeois, et que si les formes du 
sentiment Yurient suivant la diff.:rence de culture, le 
fond en est toujours le mêine. Et la communauté 
avait beau garantir le pot-au.feu ; elle avait beau 
supprimer dans l'éducation tout ce qui pouvait dé
velo1,per l'individualité : elle avait beau i n1poser la 
Bible pour toute lecture, les goùts individuels se 
faisaient jour avec le mécontentement général : les 
petites querelles snr3issaient sur la question d'acheter 
un piano ou de.., instruntents de physique ; et les élé
ments de progrès tarissaient : Ja so.:iété ne pouvait 
vivre qu'à conJii!on de tuer tout sen1in1ent indivi
duel, toute tendance urtistique, tout dévelopiJcment. 

La Commune anarchiste serait-elle entraînée dans 
la même voie? 

- Evidemment, non! pourvu qu·eue comprenne 
et cherche à satisfaire toutes les manifestations de 
l'esprit humain en mên1e temps qu'elle assure la 
production de tout ce qui est nècessaire à la vie ma
térielle. 

;..-
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II 

Nous aYouons franchement que lorsque nous son
&cons t:ux ubi.nes de misi:rc ei de souffrances qui 
nous e.1i.uurcnt ; lorsl1U:! nous cateuJons les refrains 
dikhira!lis d 'ouYricrs qui parcourent les rues en de
mandaat du travaï, - il nous r..:pugue de discuter 
cette que~tion: Co:nm:!llt f..!ra-t-011, Jans une société 
où tout le 1nonJe aura mange.: à i:;a fai1n, pour satis
faire te!lc personne d~sireuse de posséder UllC porce
laine de Si;vrcs ou un habit de velours ? 

Pour toute réponse, nous so1nmes tentés de dire : 
Assurons le pain d'abord. Quant à la porcelaine et au 
velours, on verra plus tard! 

1'1uis puisqu'il faut bien reconnaître qu'en dehors 
des ulin1ents, l'ho1nn1e a d'autres besoins; et puh-que 
la force de l' Anar.:hie est précisé1nent dans ce qu'elle 
compreuJ toutes les fa..:ultés hu1naines et toutes les 
passions, et n'en ignore aucune, nous alluns dire en 
peu de 1no1s con1n1ent on pourrait s'arranger pour 
satisf;1ire au, besoins intelle.:tuels et artistiques de 
rhon1me. 

En truvaillant cinq ou quatre heures par jour 
ju!:qu'à l'âge Je 45 à 5o ans, avons-nous dit, l'homme · 
pourrait aisément proJuire tout ce qui est né'-essaire 
p_our garantir .l'a.isance à la société. 

Mais la journée de l'homn1e habitué au traYail et 
s'attelant à une machine n'est pas de cinq heures;. 
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elle est de dix heures, trois cents jours pa1· an, et toute 
sa vie. 1\insi est tuée la santé et s'émousse l'intelli
gence. Cependant quand on peut varier ses o.:cupa
tions, et s1u1out alterner le labeur manuel avec le 
travail intellectuel, on reste occupé volontiers, sans 
se fa.iguer, dix et douze heures. C'est normal. 
L'ho1nn1e qui oura fait quatre ou cinq heures de 
travail tnanuel nécessaire pour vivre, - aura encore 
de,•ant lui cinq ou six heures qu'il cherchera à 
ren1plir selon ses goûts. Et ces cinq ou six heures 
par jour lui donneront pleine possib;lité de se pro
curer, en s'associant à d'autres, tout ce qu'il voudra, 
en dehors du nécessaire assuré à tous. 

11 se déchargera d'abord, soit dans les champs, soit 
dans les usines, du travail qu'il devra à la société pour 
sa part de contribution à la production générale. Et il 
emploiera l'autre moitié de sa journée, de sa semaine, 
ou de son at1née, à la satisfaction de ses besoins artis-

, tiques ou' scienti tiques. 
Mille sociétés naîtront, répondant à tous les goûts 

et à toutes les fantaisies possibles. 
Les uns, par excm ple, pourront donner leurs heures 

de loisir à la littérature. Alors ils se formeront en 
groupes comprenant des écrivains, des compositeurs, 
des imprimeurs,des graveurs et des dessinateurs, tous 
poursuivant un but commun : la propagation des 
idées qui leur sont chères. 

Aujourd'hui, l'écrivain sait qu'il y a une bête de 
. somme, l'ouvrier. auquel i1 peut confier, à raison de 
trois ou quatre francs par jour, l'impression de ses 
livres, mais ne se soucie guère de savoir cc qu'est 
une imprimerie. Si le compositeur est empoisonné 
par la poussière de plomb, et si l'enfant qui sen la 
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machine meurt d•anêmie, .:__·n'y a-t-il pas d'autres 
misérables pour les ren1placer? 

Mais, lorsqu'il n'y aura plus de meurt de-faim prêts 
à vendre leurs bras pour une maigre pitance: lorsque 
l'exploité d'hier aura reçu l'instruction et qu'il aura 
ses idées à coucher sur le papier et à communiquer aux 
autres, force sera aux littérateurs et aux savants 
de s'associe,~ entre eux pour imprimer leur prose ou 
leurs vers. 

Tant que l'écrivain considérera )a blouse et le tra
vail manuel comme un indice d'infériorité, il lui 
semblera stupéfiant de voir un auteur composer lui
même son livre en caractères de plomb . .N'a-t-il pas 
la salle de gymnastique ou le domino pour se dé
lasser? Mais lorsque l'opprobre qui s'attache au travail 
manuel aura disparu; lorsque tous seront forcés d'user 
de leurs bras, n'ayant plus sur qui s'en dé.:harg..::r, 
oh, alors les écrivains, ainsi que leurs admirateurs et 
admiratric.es, apprendrontvite l'art demanierle com
posteur ou l'appareil à caractères; ils connaîtront 
la jouissance de venir tous ensemble - tous apprécia
teurs de l'œuvre qui s'imprime - la composer et la 
voir sortir, la tirer, belle de sa pureté virginale, d'une 
machine rotative. Ces superbes machines - instru
ments de torture pour l'enfant qui les sert aujour
d'hui du matin au soir -deviendront une source de 
jouissances pour ceux qui les emploieront afin 
de d1Jnner des voix à la pensée de leur auteur fa-

• vor1 .. 
La littérature y · perdra--t-elle quelque., chose ? Le 

poète sera-t-il moins poète après avoir travaillé dans 
.. les champs, ou ~ollaboré de ses mains à multiplier 

son œuvre ? Le romanèier perdra-1:.n de sa connais
sance du cœur humain après avoir coudoyé l'hom1ne 

8. 
-':-- -~- ,,.. . ..... --~ -
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dans l'usine,dans la forêt, au tracé d'une route et dans 
l'atelier ? Poser ces questions. c'est y répondre. 

Certains livres seront peut-être moins volumineux; 
mais on in1primera moins de pages pour dire plus. 
Peut-être publiera-t-on moins de maculature ; mais 
ce qui sera imprimé sera mieux lu, n1ieux apprécié. 
Le livre s'adressera à un cercle plus vaste de lecteurs 
plus instruits, plus aptes à Je juger. 

D'ailleurs, l'an de l'imprimerie, qui a si peu pro
gressé depuis Gutemberg, en est encore à son enfance. 
11 faut encore mettre deus: heures à composer en 
lettres mobiles ce qui s'écrit en dix minutes, et on 
cherche des procédés plus expéditifs de multiplier la 
pensée. On les trouvera. 

Ah, si chaque écrivain avait à prendre sa part dans 
l'impression de ses bouquins! Quel progrès l'impri
merie aurait-elle déjà fait! Nous n'en serions plus 
aux lettres mobiles du xvn• siècle. 

Est-ce un rêve que nous faisons ? - Certainement 
pas pour ceux qui ont observé et réfléchi. En ce mo
ment même, la vie nous pousse déjà dans cette 
direction. 

III 

Est-ce rêver que de concevoir une société où tous 
. . . . étant devenus producteurs, tous .recevant une inittruc- . 

tion qui leur permette de cultiver les scien~es ou 
les arts, et tous ayant le loisir Je le faire, s'asso~ient 
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entre eux rour publier leurs travaux en npponant 
leur part de travail manuel? 

En ce moment n1êi1H! on con1pte déjà pnr n1illiers 
et milliers les sociétés savantes, littéraires et autres. 
Ces sociétés soat cependnnt bien des f;roupements 
volont:,ires, entre gens s'intiressnnt à telle br.111che 
du s.1,·oir, ,u:so.:ié:. pour publier leurs tra,·aui.. Les 
nuteurs qui collaborent aux recueils scienti!iques ne· 
sont pas paJ és. Les recueils ne se vendent ras : ils 
s'envoientgratuite111ent; dans tous les coin:; du globe, 
à d'autres sociétés, qui cultivent les nièmes branches 
du savoir. Certains n1e1nbres de la société y ins~rent 
une note d'une page résumant telle obser,·ation; 
d'autres y publient des travnu~ étendus, fruits de 
lon6ues années d'étude; tandis que d'autres se bor
nent à les consulter comme points de départ de nou
velles re:herches. Ce sont bieadcs associations entre 
auteurs et lecteurs pour la production de travaux aux
quels tous prennent intérêt. 

Il est vrai que la société savante - tout comme le 
journal d'un banquier - s'adresse à l\:diteur qui 
embauche des ouvriers pour faire le travail de l'im
pression. Oes gens exerçant des pr.Jfessions libéra
les uiéprisent le travail manuel qui, en effet, s'ac
complit aujourd'hui dans·des conditions absolument 

. abrutissantes. Mais une société dispensant à chacun 
de ses membres l'instruction large, philosophique 
et scientifique, saura organiser le travail corporel 

. de 111:ini!re à en faire l'o:-gueil de l'humanité; et la 
société savante deviendra une· association de cher
cheurs, d'amateurs et d'ouYriers, tous connaissant 
un métier domestique et tous s'int.:ressant à la
acien.::e. 

Si c'est, par exemple, la géologie qui les occupe 
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ils contribueront tous à e:(plorer les couches terres-
tres; tous apporteront leur part de re.;her.;hes. Dix 
mille observateurs au lieu de cent feront plus en une 
année qu'on en fait de nos jours en vinBt ans. Et 
lorsqu•il s'agira de publier les divers travaux, dix 
mille hornmes et femmes, versés dans les diff .:rents 
métiers, seront là, pour dresser les cartes, gr1ver les 
dessins, composer le texte, l'imprime,·. Joyeusement, 
tous ensemble, ils donneront leurs loisirs, e11 été à 
l'exploration, en hiver au travail de l'atelier. Et lors• 
que Jeurs travnux auront paru, ils ne trouveront plus 
cent lecteurs seulement : ils en trouveront dix mille, 
tous intéressés à l'œuvre commune. 

C'est d'ailleurs la marche du progrès qui nous 
indique cette voie. 

Aujourd'hui même, quand l'Angleterre a voulu se 
donner un grand dictionnaire de sa langue, elle n'a 
pas attendu qu'il naquît un Littré pour consacrer 
sa vie à cette œuvre. Elle a fait appel aux volontaires, 
et mille personnes se sont offertes spontanément et 
gratuitement, pour fouiller les bibliothèques, et ter
miner en peu d'années un travail auquel la vie en
tière d'un ho-nme n'aurait pas suffi. Dans toutes 
les branches de l'activité intelligente, le même esprit 
se fait jour; et il faudrait bien peu connaître l'huma
nité pour ne pas deviner que l'avenir s'annonce dans 
ces tentatives de travail collectif, en lieu et place du 
tra,·ail individuel. 

Pour que cette œuvre fût vraiment collective, il 
aurait fallu l'organiser de manière à ce quecinq mille 
volontaires, auteurs, imprimeurs et correcteurs eus
sent travaillé en commun ; mais ce pas en avant a été 
fait, grâce â rinitiative de la presse socialiste qui nous 
offre dejà des exemples de travail manuel et intellec-
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tuel combinés. Il arrive souvent de voir l'auteur d'un 
article l'imprimer lui•même pour les journuuit de 
combat. l~'essai est c.;ncore n1injn1e, mic1oscopique 
si l'on veut : mais il montre la voie dans laquelle 
marchcru l'avenir. 

C'est la voie de Ja liberté. A l'avenir, lorsqu'un 
homme aura ~ dire quelque chose d'utile, une parole 
qui dé1,asse les idées de sou siècle, il ne cherchera 
pas un éditeur qui veuille bien lui avancer le capital 
nécessaire. Il cherchera des collaborateurs parmi 
ceux qui connnîtront le métier ci auront saisi la 
portée de J'œuvre nouvelle. Et ensemble ils publie
ront le livre ou le journal. 

La littérature et le journalisme cesseraient alors 
d'être un moyen de faire fortune et de vivre aux dé
pens d'autrui. Y a-t-il quelqu'un qui connaisse la lit· 
térature et le journalisme et qui n'appelle de ses 
vœux une é1ioque où la littérature pourra entin s'af
franchir de ceux qui la protégeaient jadis, de ceux 
qui l'exploitent maintenant, et de la foule qui, à pan 
de rares exceptions, la paie en raison directe de sa 
banalité et de la facilité avec laquelle elles 'accom1node 
au mauvais goût du grand nombre? 

Les lettres et la science ne prendront leur vraie 
place dans l'œuvre du développement humain que Je 
jour où, libres de tout servage mercenaire, elles 
seront exclusivement cultivées par ceux qui les ai
ment et pour ceux qui les aiment. 

. -- .- -
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IV 

La littérature, la science et l'art doh•ent être ser
vis par des volontaires. C'est à cette condition 
seulen1ent qu'ils parviendront à s'affran..:-hir du joug 
de l'Etitt, du Capital et de la médiocrité bourf;eoisc 
qui ]es étouffent. 

Quels n1oycns le savant a-t-il aujourd'hui de faire 
les recherches qui l'intéressent? - De01nnder le se
cours de l'Etat, qui ne peut être accordé à plus d'un 
aspirnnt sur cent et que nul n'obtiendrn s'il ne s'en
gage ostensiblement à battre les sentiers frayés et à 
mar.:-hcr dans les vieilles o,;nières! Souvenons-nour. 
de l'Institut de F1·anl".e condamnant Dar,vin, de 
l'Académie de Saint-Pétersbourg repoussant Men
déléefr, et de la Société l~oyale de Londres refusant de 
publier, comme << peu scientifique » le mémoire de 
Joule qui contenait la détermination de l'équivalent 
mécanique de ln chaleur 1 • 

C'est pourquoi toutes·les grandes recherches, toutes 
les découvertes révolutionnant la science ont été 
faites en dehors des Académies et des Uoiverf.ités, 
soit par des gens assez riches pour rester indé
·pendants, -· comme · Darwin et Lyell, soit par des 
hommes qui minaient leur santé en travailJant dans 
la gêne et trop souvent dans la misère, faute ·de_ la-_ 

t. Nous le savons par l'illustre savant Playfair, qui l'a raconté 
récemment à la mon de Joule. 

., . 
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boratoire. perdant un temps infini et ne pouvant se 
procurer les instruments ou les · livres néces.,uires 
pour continuer leurs recherches, mais persé,•êrant 

• 4 contre toute espcrance,. et souvent meme mourant 
à la peine. Leur nom est légion. 

D'nilleurs, le système de secours nccordés par I'E· 
tat est si mau,•ais que de tout temps la science a cher· 
ché à s'en affrnnchir. C'est précisément pour cela 
quel' Europe et l'Amérique sont couvertes de milliers 
de sociétés savantes, organisées et maintenues par 
des volontaires. Quelques-unes ont pris un dévelop
pement si formidable que toutes les ressources des 
sociétés subventionnées et toutes les richesses des 
banquiers ne suffiraient pas à l'achat de leurs trésors. 
Aucune institution gouvernementale n'est aussi riche 
que la Société Zoologique de Londres, qui n'est en
tretenue que par des cotisations volontaires. 

Elle n'achète pas les animaux qui, par milliers, peu
plent ses jardins : ils lui sont envoyés par d'autres 
sociétés et par des collectionneurs du monde entier : 
un jour, c'est un éléphant, don de la société zoolo
gique de Bombay: un autre jour c'est un hippopotame 

• et un rhinocéros offerts par des naturalistes égyp
tiens, et ces magnifiques présents se renouvellent 
journellement arrivant sans cesse des quatre coins 
.du globe: oiseaux, reptiles, collections d'insectes, etc. 
Ces envqis comprennent souvent des animaux que 
l'on n'achèterait pas pour· tout: ror .. du monde: tél 
.d'entre eux fut capturé au péril de la vie, par un 
voyageur qui F?y est attaché comme à un enfant, et 
qui le donne. à la Société parce qu'il est sûr de l'y 
·voir ·bien soigné. Le prix d'entrée payé par les visi-

,.,..,~->T· - - ·-. -~- .~ -
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teurs, et ils sont innombrables, suffit à l'entretien de 
cette iiun1ense ménagerie. 

Ce qui n1a11que seufen1ent au jardin zoolot;ique de 
Londres·> et à d'autres sociétés du même genre, c'est 
que les contributions ne s'acquittent point par le 
tr,n·ait volontuir ... ; c'est que les gardiens et très nom
breux cn1ployés de cet immense établissement ne 
soient pas reéonnus con1me membres de la société; 
c'est que d'aucuns n'aient d'autre mobile pour le de
vez1ir que pouvoir inscrire sur leurs cartes les initia
les ,aba}istiqucs de F. Z. S. (membre de la Société 
Zooloi,;ique). E11 un mot ce qui fait défaut, c'est l'es
prit de fraternité et de solidarité. 

On peut dire pour les inventeurs en général ce que 
l'on a dit pour les savants. Qui ne sait au prix de 
quelJes souffrances presque toutes les grandes inven
tions ont pu se faire jour! Nuits blanches, privation 
de pain pour Ja famille, manque d'outils et de matiè
res prcrnièrcs pour les expériences, c'est l'histoire de 
presque tous ceux qui ont doté l'indus~rie de ce qui 
fait rorgueil, le seul juste, de notre civilisation. 

1'-fais, que faut-il pour sortir de ces conditions que 
tout Je monde s'accorde à trouYer mauYaises? On a 
essJyé la patente et on en connaît les résultats. L'in
venteur affamé la vend pour quelques francs, et celui 
gui n'a fait que prêter le capital empoche les béné
fices, souvent énormes, de !'invention. En outre, 
le brevet isole rinventeur. Il l'oblige à_ tenir secrètes . 
ses recherches, qui souvent n'aboutissent qu'à un 
tardif avortement; tandis que la plus simple sugges
tion; ,•ennnt d'un autre cerveau moins absorbé par 
J'iliée fondamentale, suffit quelquefois pour féconder 
~'invention, et la rendre pratique. Comme toute au-
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toritê, la patente ne fait qu'enrayer les progrès de 
l'industrie. 

Injustice criante en théorie, - la pensée ne pou
vant pus être brevetée, - le brevet, comme résul
tat pratique, est un des grands obstacles au dévelop
pement rapide de l'invention. 

Ce qu'il faut pour favoriser le génie de la décou-
verte, c'est d'abord Je réveil de la pensée; c'e!-t l'au
dace de con,eption que toute notre éducation con
tribue à alanguir; c'est Je savoir répandu à pleines 
mains, qui centuple le nombre des chercheurs; c'est 
enfin la conscience que l'humanité va faire un pas en 
avant, car c'est le plus sou,~ent l'enthousiasn1c, ou 
quelquef .>is l'illusion du bien, qui a inspiré tous les 
grands bienfaiteurs. 

La révolution sociale seule peut donner ce choc à 
la pensée, cette audace, ce savoir, cette conviction de 
travailler pour tous. 

C'est alors qu'on verra de vastes usines pourvues 
de force motrice et d'instruments de toute sorte, 
dimmenses laboratoires industriels ouverts à tous 
les chercheurs. C'est là qu'ils viendront travail
ler à leur rêve après s'être acquittés de leurs devoirs 
envers la société; là qu'ils passeront leurs cinq à sbc 
heures de loisir; là qu'ils feront leurs expériences; là 
qu'ils trouveront d'autres camarades, experts en 
d'autres branches de l'industrie et venant étudier aussi 

. quelque problème difficile: ils pourroni: s'enu·'aider, 
s'éclairer mutuellernent, faire jaillir enfin du choc 
desidées et deJeur expérience la solution désirée. Et 
encore une fois, ce n'est pas un rêve! Solanoï Gorodok 
de Pétersbourg en a déjà donné une réalisation, par
tielle du moins sous le rapport technique. C'est une 

9 
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usine admirablement outillée et ou"erte à tout Je 
monde : on y peut disposer gratuitement des instru
ments et de la force motrice; le bois seul et Jes 
mé10~1 v i:.ont comptés au prix de revient. Muis les 
ou"riers n'y viennent que le soir, épuî~és rar dix 
heures de travail à l'atelier. Et ils cachent soi~ncuse
l!lent leurs in,,entions à tous les ref;ards, gênés par 
la patente et par le C: pitalisn1c, malédiction de la so
ciété actuelle, pierre d'achoppement dans Ja voie du 
progrès intellectuel et n1oral. · 

V 

Et l'art ? De tous côtés nous arrivent des plaintes 
sur la décadence de l'art. Nous sommes loin, en effet, 
des grands maîtres de la I~enaissance. La technique 
de l'art a fait récemment des pro&rès immenses; 
des milliers de &ens, doués d'un certain talent, en 
c1...lti,•ent toutes les branches, mais l'art semble fuir 
le monde ch·ilisé! La technique progresse, mais lïns
piration, hante, moins que jamais, les ateliers de~ 
artistes. 

D'où viendrait-elle, en effet? Une grande idée, seule, 
peut inspirer l'art. ARTest dans notre idéal synonyme 
de création, il doit porter ses regards en avant; 
mais, sauf .. quelques rares, très rares exceptions, 
l'artiste de profet:sion reste trop ignorant, trop bour
geois. pour entrevoir les horizons nouveaux. 

Cette inspiration, d'ailleurs, ne peut pas sortir 

• 
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des livres : elle doit être puisée d.ins la vie, et la 
société actuelle ne saurait l:1 donner. 

Les Rophnël et les Murillo peignoie:1t à un-;: .S;10-
que où la recherche d'ua id.:,11 nouvcuu s·ac.:o:n:no
dait encore des ,·ieilles traditioas reli~ieuses. Ils 
peibnaieat pour dJcorer les bran.les églis;!s qui, e1les
mémes, représentaient l'U.!uvrc pieuse de plu.,.ieurs 
générations. Ln basilique, avec son a!'-pect 1nys1ê
rieux, sa grandeur qui la rotta.:hait à la vie mè:ne 
de la cité, pouvait inspirer le peintre. Il tra,·aillait 
pour un monument populaire; il s·adressait à une 
foule et en recevait en retour l'inspiration. Et il lui 
parlait dans le même sens que lui porlaient ln n:!f, 
les piliers, les vitraux peints, les statues et les por
tes ornementées. Aujourd'hui, le plus grand hon
neur auquel le peintre as?ire, c· est de voir sa toile 
encadrée de bois doré et accrochée dans un musée -
une espèce de boutique de b:·ic à brac, - où l'on verra, 
comme on voit uu Pra.io, J' • .\scension de MuriUo à 
côté du Mendiant de Velasquez et des Chiens de 
Philippe Il. Pauvre Velasquez et pauvre Murillo! 
Pauvres statues grecques qui vi11aie11t Jans les acro
poles de Jeurs cilés et qui étouffe:1t aujourd'hui sous 
les tentures de dr,'.p rouge dn Louvre! 

Qu1nd un sculpte"Jr gre:: ciselait son marbre. il 
cherchait à rendrer es?rit et le cœur de la cité. Toutes 
ses passions, toutes ses trud.itio:is d.e gloire devaie:1t 
revivre d:tJs l'œnvre. Mais au;ôur,rhui, la cité zuie 
.a c-essé d'éxister. Plus d'! communions dïJée .... La 
ville n'est qu'un ramossis o.:casionnel de ,;ens qui ne 

. se connuisseut J!OS, qui n'ont aucu::i Lué:·êt 5é.1êr~i1, 
sauf celui de :;'enrichir au:t dé?cns les uas des autres; 
la patrie n'exis~e pas .•• Quelle patrie peuvent avoir ea 
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commun Je banquier international et le ,;hHf,n .. . . nier f 
Alors seulement que telle cité, tel territoire, telle 

nation, ou tel groupe de nations , auront repris 
leur unité dans la ,·je sociale, l'art pourra pui!,er son 
inspiration dans l'idée ca11nnunc de la cit~ ou de la 
fédération. Alors, l'architecte concevra le monument 
de la cité, qui ne sera plus ni un temple ni une pri
son, ni une forteresse; alors le peintre, le sculpteur, 
le ciseleur, l'ornemaniste, etc. sauront où placer leurs 
toites, leurs statues et leurs décorations, tous em
prun1ant leur force d'cll.écution à la même sou~ce 
vitale, et tous marchant ensemble glorieusement vers 
l'avenir. 

Mais jusqu'alors, l'art ne pourra que végéter. 

Les meilleures toiles des peintres modernes sont 
encore celles qui rendent la nature, le village, Ja 
vallée, la mer avec ses dangers, la montagne avec ses 
splendeurs. Mais comment le peintr.e pourra-t-il ren
dre la poésie du travail des champs, sïl ne l'a que 
contemplée, imaginée, s'il ne l'a jamais goûtée lui
même? S'il ne la connaît que comme un oiseau de pas
sage connaît les pays au dessus desquels il plane dans 
ses migrations? Si, dans toute la vi5ueur de sa belle 
jeunesse, il n'a pas dès l'aube suivi la charrue, s'il 
n'a pas goûté la jouissance d'abattre les herbes d'un 
large coup de faux à côté de robustes faneurs, rivali
. sa.nt d'énergie avec de rieuses jeunes filles emplissant 
les airs de leurs chansons? L'amour de la terre et de 

. ce qui croît sur la terre ne s'acquiert pas en faisant 
des études au pinceau; il ne s'acquiert qu'à son ser
vice. et sans l'aimer, comment la peindre? Voilà 
pourquoi tout ce que les meilleurs peintres ont pu 
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· reproJuire, en ce sens, est encore si imparf:1it, très 
souvent fuux : presque toujours du seni.in1cntalisn1e. 
La .fi1rc,· n'y est pas. 

Il f.ntt avoir ,·u en rentrant du travail le coucher 
du soleil. Il faut avoir èté puysan avec le paysan pour 
en barder les splendeurs duns l'œil. 

11 faut avoir été en mer n,·ec le pêcheur, à toute 
heure du jour et de la nuit, avoir pêché soi-même, lutté 
contre les flots, bravé la tempête et ressenti, après un 
rude labeur, la joie de soulever un pesant filet ou la 
déception de rentrer à vide, pour comprendre la 
poésie de la pêche. Il faut avoir passé par l'usine, 
connu les fatigues, les souffrances et aussi les joies du 
travail créateur, forgé le métal au:c fulgurantes lueurs 
du hnut fourneau ; il faut avoir senti vil'rc la ma
chine pour savoir ce qu'est la force de l'homme et 
le traduire dans une œuvre d'art. Il faut enfin se 
plonger dans l'existence populaire pour oser la retra
cer. 

Les œuvres de ces artistes de l'avenir qui auront 
vécu de la vie du peuple, comme les grands artistes 
du passé, ne seront pas destinées à la vente. Elles se
ront partie intégrante d'un tout vivant, qui sans ellet 
ne serait pas, comme elles ne s~raient pas sans lui. 
C'est là qu'on viendra les contempler et que leur fière 
et sereine beauté produira son bienfaisant effet sur 
les cœurs et sur les esprits. 

L'art, pour se développer, doit être relié à l'indus
·tri~ par mille degrés intermédiaires, en sorte qu'ils 
soieotpourainsi dire confondus, comme l'ont si bien 

.. e.t si souvent démontré Ruskin et le grand poète so
cial_istc Morris: tout ce qui entoure l'homme, chez 
Jui, dans la rue, à l'intérieur et à l'extérieur des mo-
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numents publics doit être d'une pure forme artisti. 
que. 

Mais cela ne pourra se réaliser que duns une so
ciété où tous jouiront de l'ah,ance et du loh-ir. Alors 
on verra surgir des associations d'art où chacun pourra 
faire preuve de ses capacités; car l'art ne i;aurait se 
passer d'une infinité de travau:< suppl.:mentaires pu
rement n1anuels et techniques. Ces associ:itions artis
tiq1.1es se chargeront d'embellir les foyers de leurs 
membres, comme ont fait ces aimables voloatair('s, 
les jeunes peintres d.Edimbourg, en. décorant les 
murs et les plafonds du grand hôpital des pauvres 
de Ja cité. 

Tel peintre ou tel sculpteur qui aura produit une 
œuvre de sentiment peri:onnel, toute d'intimité, ror
fâra à Ja femme qu'il aime-ou à un ami. Faite avec 
amour, son œuvre sera~t-elle infl!rieure à celles qui 
satisfont aujourd·hui la gloriole des bourgeois et des 
banquiers, parce qu'ell~s ont coûté beaucoup d'écus? 

11 en sera de même pour toutes les jouissances que 
l'on cherche en dehors du néce saire. Celui qui You
dra un piano à queue entrera èans l'association des 
fabricants dïnstruments de musique. Et en lui don
nant une partie de ses demi-journées de loisir, il 
~ura bientôt le piano de ses rèYes. Sïl se passionne 
pour les études astronomiques, il rejoindra r asso
ciation des astronomes, a,·ec ses philosophes, ses ob
ser,·ateurs, ses calculateurs, ses artistes en instruments 
~s·.:ronomiques, ses saYants et ses amateurs, et il aura 
le téles.:ope qu'il désire en fournhisant une part de tra
vail à l'œuvre commune, car c • est le gros om•ro5e sur
. tout que demande un observatoire astronomique: tra
'\'aux de maçon, de menuisier, de fondeur, de méca-
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nicien, -- le dernier fini étant donné à l'instrument 
de rrécision par 1 artiste. 

En un mot, les cinq à sept heures par jour dont 
chacun disposera, a?rèsavoir consacré quelques heu
res à la production du nécessaire, suf'iraient large
m1nt pour donner satisfaction à tous les beso:ns de 
luie, in ·1niment variés. Des milliers d'associations se 
charberaic:-.it d'y parer. Ce qui est maintenant le pri
vilè{;e d'une minorité in'lme serait ainsi accessible 
à tous. Le lu (C, cessant d'être l'apparat sot et criard 
des bourreois, deYiendrait une satisfaction artistique. 

Tous n 'c11 seraient que plus heureux. Dans Je tra
vail coflectif, accompli avec gaieté de cœur pour at
teindre un but désiré, - li\'re, œuvre d'art ou ob
jet de luxe, - chacun trouvera le stimulant, le dé
lassement nécessaire pour rendre la vie agréable. 

En travaillant à abolir la division entre maîtres et 
esclaves nous travaillons au bonheur des uns et des 
autres, au bonheur de l'humanité. 





LE TRAVAIL AGRÉABLE 

l 

Lorsque les socialistes affirment qu'une société, af
franchie du Capital, saurait rendre le travail agréa
ble et supprimerait toute corvée répugnante et mal
saine, on leur rit au nez. Et cependant, aujourd'hui 
même on peut voir des progrès frappants accomplis 
dans cette voie; et partout où ces progrès se sont pro
duits, les patrons n'ont qu'à se féliciter de l'économie 
de force obtenue de cette façon • 
. 11 est évid'!nt que l'usine pourr1:1it être rendue aussi 

saine et aussi agréable qu'un laboratoire scientifique. 
Et iJ est non moins évident qu'il y aurait tout avan
tage à le faire. Dans une usine spacieuse et bien 
aérée, le travail est meiHeur ; on y applique aisé
ment les petites améliorations dont chacune repré, 

9· 
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Foe:1te une économie de temrs et de n1ain d'œu,•rc. 
Et si la plupurt des usines restent les lieux i.1fects et 
malsains que nous connaissons, c·est par.:e que le. 
trnvnilleur ne con1pte pour rien dans l'orranisation 
des fabriques, et parce que le g:1sp· llurelc plus absurde 
des forces humaines en est le trait distinctif. 

Cependant on trouve déjà, par ci par là, à l'étut 
d'eicceptions très rares, quelques usines si b:en amé
na~écs que cc serait un ,•rai plaisir d')' traYailler, -si 
lo labeur ne devait pas durer plus de quatre ou cinq 
heures par jour, bien entendu, et si chacun avait la 
facilité de le va:-ier selon ses goûts. 

Voici une fabrique - consacrée malheureusement 
au"< cn;;ins de guerre - qui n'! laisse rien à désirer 
sous le rapport de r organisation sanitaire et i111elli
gente. Elle occupe ,·inst hectares de terrain, dont 
quinze sont couverts d~ vitrubes. Le pa,·é en briques 
réfractaires est aussi propre que celui d'une maison
nette de mineur, et la toiture en verre est soi5neuse
ment nettoyée par une escouade d'ou"riers qui ne 
font pas autre chose. On y forge des lingots d'acier 
pesant jusqu'à vingt tonnes, et lorsqu'on se tient à 
trente pas d'un immense fourneau dont les flammes 
ont une température de plus d'un millier de èegrés, 
on n'en devine la présence que lorsque l'immense 
gueule du fourneau laisse échapper un monstre d'a
cier . .t.t ce monstre est man,l!uvré par trois ou qua
tre travaiHeurs seulement, qui ouvrent, tantôt ici, .. 
tantôt là, un robinet faisant mouvoir d'immenses 
grues par la pression de l'eau dans les tubes. 

·· · On entre, préparé à entendre le bruit assourdissant · 
des coups de pilon, et l'on découvre c1u'i1 n'y 4 pas 
de pilons du tout: les immenses canons de cent ton-
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nes et tes a'tes des vapeurs transatlantiqu"s sont ft>r
gés à la pression hydraulil1ue, et l'ouvrier se hornc 
à faire tourner un robinet pour con1prin1er l'acier 
qu'on presse, au lieu de Je f..>rger, cc qui do:1ne un 
métal beauc:>up plus homogène, sans cassur::s, des 
pièces de n'impone quelle é,1aisseur. 

On s'attend à un grincement inf'rnul et l'on voh 
des machines qui dé.:our1ent des blo-:s d'adcr Je dix 
mètres de lonbueur, snns plus de bruit llu'il n'en faut 
pour couper un fromage. Et quand nous ex:~rimions · 
notre ad niration à l'in{;éaieur qui nous accon1pa
gnait, il répondait : 

<< Mais c'est une simple question d'é:onomie ! 
Cette 111achine qui rabote l'acier nous sert déjà de
puis quarante-deux ans. Elle n ':lurait pas servi dix ans, 
si ses parties, mal ajustées ou trop faibles, se heur
taient, grinçaient et crioient à choque coup de rabot! 

<< Les hauts-fourneaux? M-1is ce serait une dépense 
inutile que de laisser fuir la chaleur, au lieu de l'uti
liser : pourquoi griller les fondeurs lorsque la chuleur 
perdue par rayonnement représente des t:>nnes de 
charbon? 

« Les pilons qui faisaient trembler les édi'ices à 
cinq lieues à la ronde, encore un gaspill:rge ! Oa forge 
mieut par la pression que par Je choc, et cela Cùûte 
moins; 11 y a moins de perte. 

« L'espace donné à chaque étabH, la clarté de l'u
sine, sa propretè, tout cela c'est une simple question 
d'économie. On travaille mieu~ quand 011 y voit clair 
et qu'on ne seserre pas les cou.les. 

« Il est vrai, ajou1aît-il, que nous étions fort à 
l'êtroit avant de venit ici. C'est que- le sol cot\te ter
riblement cher aux environs des granJe& viUes : les 
propriétaires sont si rapaces ! » 

. ' 
' ' ' 

. 

1 
{ 
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11 en est de même pour les mine~ Ne seroit-ce que 
par Zola ou par les journaux, on sait ce qu'est la mine 
d'aujourd'hui. Or la n1ine de l'a,•enir sera bien 
aérée, avec une tempéruture aussi parfaitement réglée 
que celle d ·une chambre de travail, sans chevaux con
damnés à mourir sous terre; la traction souterraine 
se faisant par un câble automoteur mis en mouvement 
à)a gueule du puits; les ventilateurs seront toujours en 
marche, et il n'y aura jan1ais d'explosions. Et cette 
mine n'est pas un rêve; on en voit déjl en Angle
terre , nous en avons visité une. Ici encore, cet aména
gement est une simple question d'économie. La mine 
t.iont nous p.-rlons, malgré son immense profondeur 
de 4,3o mètres, fournit mi llc tonnes de boui Ue par jour 
avec 200 travailleurs seulement, soit, cinq tonnes par 
jour et par travailleur, tandis que ,la moyenne, pour 
les 2,000 puits de l'Angleterre, est à peine de 300 ton
nes par an et par travailleur. 

S'il le fallait, nous pourrions multiplier les exem- . 
pies, démontrant que, pour l'organisation matérielle, 
le rêve de Fourrier n'était nullement une utopie. 

Mais ce sujet a déjà été traité fréquemment dans les 
journaux socialistes et l'opinion s'est faite. La manu
facture, l'usine, la mine, peuvent être aussi saines, 
aussi superbesque les meilleurs laboratoires des uni
versités modernes; et mieux elles seront organisées 
sous ce rappon, plus productif sera le travail hu-

• matn. 
Eh bien, peut-ondouterquedansunesociêtéd'égaux, 

où les << . bras » ne seront pas forcés de se,. ~ndre à 
n'impone quelles conditions, le travail deviendra réel-· 
lement un plaisir, un délassement? La besogne répu
gnante ou malsaine devra disparaître, car il est évi-
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dent que dans ces conditions eUc est nuisible à la so
ciété tout entiérc. Des esclaves pouvaient s'y livt·er; 
l'homme libre créera de nouvelles conditions d'un 
travail agréable et inînin1ent plus productif. Les 
eltceptions d'aujourd'hui seront lu règle de den1t1in. 

Il en sera de mên1e pour le traYail Jo1nestique, 
dont la société se décharge aujourd'hui sur le souffre
douleur del'Humanité, -lafemn1e. 

11 

• 
Une société régénérée parla Révolution saura faire 

disparaître l'esclavage domestique, - cette dernière 
forme de l'esclavage, - la plus tenace peut-être, parce 
qu'elle est aussi la plus ancienne. Seulement, elle ne 
s'y prendra ni de la façon rêvée par les phalanstériens, 
ni de la manière que s'imaginaient souvent les com
munistes autoritaires. · 

Le phalanstère répugne à des millions d'êtres hu
mains. L'homme le moins expansif éprouve certai
nement le besoin de se rencontrer avec ses semblables 
pour un travail commun, devenu d'autant plus at
trayaut que l'on se sent une part de l'immense .tout. 
Mais, il n'en est plus ainsi aux heures de loisir 
réservées au repos et à l'intimité. Le phalanstère, et 
même Ie familistère, n· en tiennent pas compte ; ou 
bien, ils cherchent à répondre à ce besoin par des 
groupements factices. 
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Lephalanstè,c, qui n'est en réalité qu·un immense 
hôtel, peut plaire au:. uns, ou n1èn1e à tous dans cer
tai ncs périodts de leur vie, n,ais la grande niasse pré
fère la vie de famille (de famille de l'aYenir, bien 
entendu). Elle préf~re rar,partement isoli, et le::-.• \or
man,1s et l' Anglo-Saxon vont mê,nc jusqu'à préfJrer 
la maisonnette de 4, 6 ou 8 chambres, dans laquelle 
la fa1nille, ou l'agglomération d'amis, peuvent vivre 
séparément. 

Le . phalanstère a parfois sa raison d'être : il de-
. viendrait haïssable s'il était la rèf;le {;énérale. L'iso
lement, alternant avec les heures 11assées en société, 
est la règle de la nature humaine. C'est pourquoi, une 
des plus grandes tortures de la prison est l'in1pos
sibilité de s'isoler, de même que l'isolement ceUu
laire devient torture à son tour, quand il n'alterne 
pasvsec les heures de vie sociale. 

Quant aux considérJtions d'économie que l'on fait 
val0ir quelquefois en faveur du phalanstêre, c'est de 
l'éconon1ie d'épicier .. La grandè économie, la seule 
raisonnable, c'est de rendre la vie agréable pour tous, 
parce que l'homme content de sa vie produit infini
ment plus que celui qu~ maudit son entourabe 1 • 

1. JI parait que les communistes de la Jeune Icarie ont com
pris l'importance du libre choix dans les rapports quotidiens en 
dehorsdu travail. L'idéal des communistes religieux a toujours 
été le repas commun ; c'est par le repas commun que les chré
tiens de la premii:re époque manifüstaient leur "dbésion au . 
christianisme. La communion en est encore le dernier vestige. 
Les jeunes Icariens ont rompu avec cette tradition religieuse. 
li!> ,Hnent dans un saloncommun, maiSe à de petites tables sépa
rées. aux:r1elle,; on se place selon les attractions du moment. Les 
co·nmunistes d'Anama ont chacun leur ·maison et mangent ch~ 
e .1x. tout en prenant leurs provisions à volonté dans les ma
ga~ins de la Commune. 
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D'uutres socialistes répudient le phalanstère. ~lais 

quand oa leur demande con1n1ent pourrait s'oq;aniser 
le truvail don1estique, ils répondenl : Cha.::un fera 
<< son p:·or1rJ travail ». <1 fvla femn1e s'acquitte bien 
de celui de la maisvn: les bourgeoises en feront au
tant ». Et si c'est ua bourbco1s socialisant qui parle, 
il jette à sa L,1111ne, avec un sourire gracieux: « ;." 'est
ce pas, chérie, que tu te p~1fserais bien de servi111te 
dans une socidté socialiste? Tu ferais, n'est-ce pas, 
commJ la f.;mme de notre vaillant atni Paul, ou celle 
de J eln, le meauisier, que tu connais ? » 

A quoi la fe111me ré?ond, avec un sourire aigre
doux, par un•< Jvlais oui, chéri » tout, en se disant à 
part soi, que, heureusement, cela ne viendra pas de 

• A s1tot. 
S.::rvante, ou épouse, c'est encore et toujours sur 

la femn1e que l'ho:n1ue compte pour se décharger 
des travaux du m1;:na&e. 

Mais la f3:n:ne aussi réclam'J - cn'in - sa part 
dans l'é:naacipatioa de l'hu:nanité. Elle ne veut plus 
être la bète d ~ somme de la 1naiso11. C'est déjà assez 
qu'elle doive donner tant d'années dei.a vie à élever 
ses enfants. Elle ne veut plus ètr.:! la cuisinière, la 
raYaudeuse, la balayeuse du ménage ! Et les An1éri
caines, prenant les devants dans cette œuvre de re
vendication, c'est une plainte générale aux. Etats
Unis sur le m:1nque de f~mmes se complaisant aux 

.. travaux:.dom.estiqµes. Mada.me préfère l'arti la polhi-. 
que, la littcrature, ou le salon de jeu ; l'ouvrière en 
fait autant, et on ne trouYe plus de servantes. Elles 
sont rares, aux Etats- Unis, les filles et les femmes 
qui consentent à accepter l'esclavage du tablier. 

Et la solution vient, dictée par la vie elle-même, 

' 

' 

C 

' 



160 LA. CO~Qut·rg DU PAIN. 

évidemment très simple. C'est la machine qui s, 
charge pour les trois quarts des soins du ménage. 

Vous cirez vos souliers et vous savez combien ce 
travaii est ridicule. Frotter vingt ou trente fois un 
soulier avec une brosse, que peut-il y avoir de plus 
stupide ? 11 faut qu'un dixième de la population eu
r.opéenne se vende, en échange d'un grabat et d'une 
nourriture insuflisante, pour faire ce ser,·ice abrutis
sant; il faut que la' fen1n1e se considère elle-1nèn1e 
comme une esclave, pour qae pareille opération con
tinue à se faire chaque matin par des douzaines de 
1nillions de bras. 

Cependant, les coiffeurs ont déjà des . machines 
pour brosse:- les crânes lisses et les chevelures cré
pues; n'était•il pas bien simple d'appliquer le même 
princive à l'autre extrémité ? - C'est ce que l'on a 
fait. - Aujourd'hui la machine à cirer les souliers de
vient d'usage géuéral dans les grands hôtels améri
cains et européens. Elle se répand aussi en dehors des 
hôtels. Dans les grandes écoles d'Angleterre, divisées 
en sections différentes, tenant chacune en pension de 
5o à 200 écoliers, on a trouvé plus simple d'avoir un 
seul établissement qui, chaque matin, brosse à la ma
chine les mille paires de souliers; cela dispense d'en
tretenir une centaine de servantes préposées spéciale
ment à cette opération stupide. L'établissement 
prend le soir les souliers et les rend le matin à domi~ 
cile, cirés _ à la machine. _ 

Laver la vaisselle 1 Où trouverait-on une ména
gère qui n'ait pas ce travail en- horreur ? travail long 
et sale à'la fois, et qui se fait encore le plus souvent 
à la main, uniquement parc~ que le travail de l'es
clave domestique ne compte pas. 
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En Amérique, on a n1ieux trouvé, Il y a dêF, un 
certain non1 bre de ,·illes dans lesqueiles l'eau ch~tude 
est envoyée à domicile, tout con1n1e l'eau froidL chez 
nous. Dans ces conditions, le problèn1e était d'une 
grande sin1plicitê, et une fe r:n1e, l\f me Co..:krane, l'a 
résolu. Sa machine lave vingt douzaines d'assie.tes ou 
de plots, les essuie et les sè.:he en moins de trois mi-
11utes. Une usine de l'Illinois fabrique ces n1achines, 
qui se vendent à un prix accessible aux n1éna;es 
moyens. Et quant !lux petits 1nénages, ils envetront 
leur ,·aisselle à l'établissement tout comn1e leurs sou
liers. Il est mème probable que les deux fonctions, -
cirage et lavage, - seront faites par la même entre
prise. 

Nettoyer les couteaux; s'écorcher la peau et se 
tordre les mains en lavant le linge pour en expriner 
l'eau ; balayer les planchers ou brosser les tapis en 
"Oulc,·ant des nuages de pout-sière, qu'il faut déloger 
~nsuite à grand'peine des endroits où elle va se po
-;-er, tout cela se fait encore parce que la fen1111e est 
::)ujours esclave; mais cela con1n1ence à disparaitre, 
-~0utes ces fonctions se faisant infiniment n1icuic à la 
machine; etles mach;nes de toute sorte s'introduiront 
dans le ménage, lorsque la distribution de la force à 
domicile permettra de les mettre toutes en mouve
ment, sans dépenser le moindre effort musculaire. 

Les machines. coûtent fo11: peµ, et _si nous les 
payons encore très cher, c'est parce qu'elles ne sont 
pas d'usage général, et surtout parce qu'u11e taxe 
exorbitante, de75 pour 100, est tout d'abord prélevée -
par les messieurs qui ont spéculé sur le sol, la ma
tière première, la fabrication, la vente, la patente, 
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J'in1;1ôt, et ainsi de suite, et qui, tous, tieanent à rou
ler en '---.:che. 

1'1 ais la retite machine à don1ici'e n'est rcs Je der
nier mot pour l'nffranchi.;se:11ent du tr:n·ail don1esti
<Jll~. lJe ménabc sort de son isole!llent actuel; il 
s'nssocie il d'autres n1énabes rour faire en conimun ce 
qui se fait aujourd'hui Si!11:irén1ent. 

En eff?t, l'in·enir n'est pas d'avoir une machine à 
brosser, une autre :i laver les assiettes, une troh,ième 
à laver le linge, et ainsi de suit'.!, pour chaque n1é
nngc.· L'avenir est au calorif~re commun qui eavoie 
ta chaleur dans chaque chambr.! de tout un quarùer 
et dispense d'allumer les feux. Cela se fait déjà dans 
quel,1uesvilles américaines. Un grand foyer envoie de 
l'eau chaude dans toutes les maisons, dans toutes les 
chambres. L'eau circule dans des tuyaux, et, pour 
régler la température il n'y a qu'à tourner un robinet. 
Et si vous tenez à avoir e:1 outre u:1 feu qui flambe 
dans telle chambre, on peut allumer le gaz S?écial de 
chauff1ge envoyé d'un réservoir central. Tout cet im
mease service de nettoyage des cheminées et de 
maintien des feux, - la femn1e sait ce qu'il absorbe 
-de t~mps, - est en train de disparaître. 

La bougie, la Jampe, et même le gaz, ont fait leur 
temps. Il y a des cités entières où il suf1t de presser 
un bouton pour que la lumière en joillisse et, somme 
toute, c'est une simj)le affaire d'économie - et de sa
voir - que de se donner le luxe de la lampe électri
que. 

Ea'in, il est déj.\ question, toujours en Amérique, 
d~ f..>rmerdes sociétés pour supprim~r la presque tota-. 
liti du travail dom::stique. Il sufi:-ait de créer des 
:Services de ménage pour chaque pâté de maisons. Un 
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<:har viendrait prendre à domicile les paniers de sou
liers à cirer, de vaisselle à nettoyer, de linge ù l.1,·er, 
de petites choses à ravauJer (si cela en vaut J,1 peine), 
les 1ai1is à brosser, et le lcnde1nain matin il r,1ppone
rait fait, et bien fait, l'ouvrat;e que vous lui auriez 
<:on'ié. - Quelques heures plus turd, votre café chaud 
et Yos fl!ufs cuits ù point, paraîtront sur votre table. 

Eu cff ::t, e:ntre n1idi et deux heures, il y a certaine
ment plus de :!O n1iUions d'1\n1éricains et autant d'An
glais qui tous mangent un rôti de bœuf ou de n1ou
ton, du porc bouilli, des pomn1es de terre cuites et le 
légume de lu saison. Et c'est, au bas mot, huit n1il
lions de feux brùlant pendant deux: ou trois heures 
pour rôtir cette ,·iande et cuire ces léfumcs; huit 1nil
lions de femmes passant leur ten1ps à préparer ce re
pas qui ne consiste peut-être pas en plus de dix plats 
diff .:rents. 

« Cinquante feux •>, écrivait l'autre jour une 1\mé
ricaine, « là où un seul suf'.irait ! » Mang::z à. ,·otre 
table, en famille avec vos enfants, si vous voulez; 
mais, de grâce, pourquoi ces cinquante femn1es per
dant Jeurs matinées à faire quelques tasses de C:lfé 
et à pré;-iarer ce déjeuner si simple ! Pourquoi cin
quante feux lorsque deux personnes et un seul feu suf_ 
tiraient à cuire tous ces morceaux de viande et tous 
ces légumes ? Choisissez vous-même votre rôti de 
bœuf ou de mouton, si vous êtes gourmet. Assaison
n-;:z vos légumes à votre goût si vous préférez telle ou 
telle s:.uce ! Mais n'ayez qu'une cuisine aussi spacieuse 
et un ·seul foutu.eau aussi bien aménagé que vous 
l'entend rez • 

. Pourquoi le travail de la. femme n'a·t-il jamais 
compté pour rien, pourquoi dans chaque fami:lc la 
mère, souvent trois ou quatre servantes, sont-elles te-
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nues de donner tout leur temps nuic nffaires de cuisine? 
Parce que ceux-mêmes qui Yeulent l'affranchissement 
du genre humain n·ont pas compris la femme dans 
leur rê,·e d'émancipation et considèrent comme in
digne de leur haute dignité masculine de penser « à 
ces affaires de cuisine », dont ils se sont déchargés 
sur Jes épaules du grand souffre-douleur - la femme. 

Emanciper la femme, ce n'est pas lui ouvrir les 
portes de l'université, du barreau et du parlement. 
C'est toujours sur une autre femme que la femme 
affranch.ie rejette les travaux domestiques. Emanciper 
la fe1nme, c'est l_a libérer du travail abrutissant de 
la cuisine et du lavoir; c'est s'organiser de manière· 
à lui permettre de nourrir et d'élever ses enfants, si 
bon lui semble, tout en conservant assez de loisir 
pour prendre sa part de vie sociale. 

Cela se fera, nous l'avons dit, cela commence déjà 
à se faire. Sachons qu'une révolution qui s'enivre. 
rait des plus belles paroles de Li'>erté, d'Egalité et 
de Solidarité, tout en mainten:;;nt l'esclavage du 
foyer. ne serait pas la révolution. La moitié de 
l'humanité. subissant l'esclaYage du foyer de cuisine. 
aurait encore à se révolter contre l'autre moitié. 
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I 

Habitués que nous sommes, par des préjugés 
héréditaires, une éducation et une instruction absolu
ment fausses, à ne voir partout que gouvernement, 
législation et magistrature, nous en arrivons à croire 
que les hommes s'entre-déchireraient comme des 
fauves le jour où le policier ne tiendrait pas l'œil ou
vert .. sui: nous, .que ce serait le. chaos si l'autorité 
1;ombrait d.ans quelque cataclysme. Et nous passons, 
sans nous en apercevoir, à côté de mille et mille 

· · groupeî:nents liurnains qui se font librement, sans au- · 
cune intervention de la loi, et qui parviennent à 
réaliser des choses infiniment supérieures à celles qui 
s'accomplissent sous la tutelle gouvernementale. 

-

"-
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ÜnYr;.!z u11 jouraal quotidien. Ses paf;'.!S sont en
tièrt-·11ent consacr.:cs aux actes des gouve,rnen1entr., 
aui t:-ir··otagcs politiques. A le lire, un Chinois croi
rait qu·c 1 Euro?e rien ne se fait sans l'ordre d~ quel
que n1aitre. 1'rouYeZ· y quoi que ce soit sur les insti
tutio.1s qui naissent, croissent, et se déYelop,,e.1t sans 
pre::.criptions miaistériclles ! H.ien ou presque rien l 
S'il y a 1uèn1e une rubri,1ue de« Faits divers n, c'est 
parce qu'ils se rattachent à la police. Un drame de 
fan1illc, un uctc d~ r.:Yolte ne seront mentionnés que 
si le~. sergents de ville se sont montrés. 

Trois cent cinquante millions d'Europêens s'ai
me.a ou se haïssent, travaillent, ou vivent de leurs 
rentes, souffrent ou jouissent. Mais, leur vie, leurs ac
tes (à part la littérature, le théâtre et le sport), tout 
reste Ï6noré des journaux. si les gouvernen1ents ne 
sont inter,·enus d'une m:.1nière ou d'une autre. 

Il en est de mème pour l'histoire. Nous connais
sons les n1oindres détails de la vie d'un roi ou d'un 
parlement ; on nous a conservé tous les discours, 
bo.1s et mauvai~, prononcés dans les parlottes, « qui 
jamais n'ont influé sur le vote d'un seul membre n, 

comme le disait t'll vieuit parlementaire. Les visites 
des roh~, la bonne ou mauvaise humeur du politicien, 
ses calembours et ses intrii;ues, tout cela est soif;neu~ 
sen1ent mis en réserve pour la postérité. 1'1.ais nous 
aYons toutes les peines du monde à reconstituer la 
vie d'une cité du mo1en-àge, à connaître le méca
r,is-ne de c_et immense commer~e d'échange quLse . 
faisait entre les villes hanséatiques, ou bien à savoir 
con1n1ent la cité de Rouen a bâti sa cathéd:ale. Si 
qnelt1ue tla,,ant a pnssé sa vie à l'étuJicr, ses ouv1·af,t:~ 
re:;te.J.l inconnus et les « histoires parlementaires ,> 
c'est-à-dire fuusses, puisqu'elles ne parlent que d'un 
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seul côté de la vi'.! d~s so.:iétés, se n1,ilti1
1 lic:u, $~' .:,)l·· 

porteat. s'cns:!igncnt Jans le;.'.: é.;olc~. 
E.t nous ne nous aperceYons n1èn1e ras de la bes:1~:1(! 

prodif;ie:.!se qu'accomplit chaque jùur le 6rou,1e:n~:1t 
spontt,né des hon1mes, et qui constitue l'u.:u\'rc c~ipi
tale de notre sièclt:. 

c·est pourquoi nous nous proposons <le relever 
quelques-unes de ces manif.!stations les phis fra;1pan
tes, etde montrer que 1::s horn\nes, - dès que leurs ia
térêtsne sont pas absolum:!nt coatradi.:toircs, -- s'en
tendent à merveille pour l'µction en C\Jmn1un sur des 
qucsûons très complexes. 

Il est de toute évidence que dans la société ac
tuelle, basée sur la propriété individueJJe, c'est-i:-dire 
sur la spoliation et sur lïndiviJualismc bo:-né, par
tant stupide, les fuits de ce {;e;1re soat néces~aire
ment limités; l'entente n'y est pas toujours parfaite
ment libre, et fonctionne souvent P"Ur un but n1es
quin, sinoa exécrable. 

~1ais, ce qui nous importe, :e n'est pus de trouver 
Jes exemplt>f à imiter en avcu&lcs, et qu! du reste la 
sociét.S actuelle ne snuruit nous fournir. Ce qu'il 
nous f.iut~ c'est mo:itr!r que, malgré l'indi\"idua1isn1e 
autoritaire qui 11:)US étouffe, il y a •oujours dans !"en
semble de notre vie une p.trt très vaslc où l'on n ·a~it 
que par la libre cntcate; et qu'.J est beaucoup plus 
fucile qu'o.:i .ne pense d~ se passer de 6ouvernen1eut. 

A l"ap?ui de notre thèse, nous avons déjà cité les 
chemi.1s di fer et uuu('; ul'.oa~ y rcveuir t::ü..:on:. 

0.1 sa:t que l'Euroi-,c ro~s~de u;-i ré~ct:u de ...-oies 
ferrées de 280,000 I-ilv111.::u es, et que sur ce réseau 
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on peut circuler auiour,i'hui. - du nord au sud. du 
coucnunt au Jevant, de Madrid à Pét;ersbourg et de 
Calais à Constantinop!c, - sans subir d'arrêts, sans 
marne changer de ,v:1f;on (quand on ,•oyagc en train 
express). Mieux qne cela : un colis jeté dans une 
gare ira trouver le destinataire n'importe où, en Tur 
qui:.: ou dans l'.Asie Centrale, sans autre formalité 
po,,r l'cn\'oycur que celle d'écrire le lieu de destina
tion sur un chiffon de pt-pier. 

Ce résultat pouYait être obtenu de 'deux façons. 
Ou bien, un !'-iapoléon, un l~ismarck, un poten
t:1t q~tel.:onque aurait conquis l'Europe, et de Pa
ris, de Herlin, ou de R.on1e, il aurait tracé sur une 
carte les directions des voies ferrées et ré~lé la n1ar
che des trains. L'idiot couronné, Nicolus 1, n rêvé 
d'en agir ainsi. Quand on lui présenta des projets de 
chen1ins de fer entre Moscou et Pétersbourg, il saisit 
une règle et traça sur ln carte de lu R.ussie une ligne 
droite entre ses deux capitales, en disant: << Voilà le 
tracé. » Et le chemin se fit en ligne droite, comblant 
des ravins profo11ds, élevant des ponts vertigineux 
qu'il fallut abandonner au bout de quelques années, 
coùtant deux à trois miJlions en moyenne par kilo
mètre. 

Voilà J'ur, des moyens, n1ais aiUeurs on s'y prit au• 
trement. Les chemins de fer ont été construits par 
tronçons ; les tronçons ont été rattachés entre eux; 
et puis, les cent compabnies diverses auxquelles ces 
tronçons appartenaient ont cherché-à s'entendre pour .. " 
faire concorder leurs trains à l'arrivée et au départ, 
pour faire rouler sur leurs rails des ,vagons de toute 

. prOYenance sans décharger les niar~handÎses pUSSlllll 

d·un réseau à un autre. 
Tot.t cela s'est fait par la libre entente, par l'é-
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change Je lettres et de rropositious, par d~s conf;rès 
où les délégués venaient dis,~uter te:Jc question s é
ciale, - non pour l.:giférer; ~ et après les coi1,.r~s, 
les délét;ués rcvenaieat vers leurs cornpai:;nic:-, non 
pas ove.: une loi, n1ajs a,·cc un projet Je co,Hrut u ra· 
tifier ou à rejeter. 

Certes, il y a eu des tiraillen1cnts. Certes, il y a eu 
des obstinés qui ne voulaient pas se lahs:!r con,·uin
cre. !\luis, l'intérèt co1n1uun a tini par accord.:!r tout 

. le monde suns qu'on ait eu besoin d'invoquer dl?s ar
mées contre !es ré.:alcitrunts. 

Cet immense réseau de chen1ins de fer reliis entre 
eux, et ce prodihieux trafic auquel ils donnent lieu, 
constituent certainement Je trait le plus frappant de 
notre s1è.:le; - et sont dus à la Jibrc cnte1ue. - s; 
quelqu'un l'avait prévu et prédit, il y a cinquante 
ans, nos grands-pères rauraient cru fou ou i1nbécilc. 
Ils se seraient écriés: « Jamais vous ne par,·icndrcz 
à faire entendre ruison à cent cotnpagnies d'acdon
naires ! C'est une utopie, un conte de fée que vous 
nous racontez là. Un {;OUYernetnent central, avec un 
directeur à poigne, pourrait seul lïn1poser. » 

Eh bien, ce qu'il y a de plus intéressunt '-hll1s cette 
organisation est qu'il n'y a aucun rouvcrncment 
central européen des chcn1ins de fer! Hien! l~oînt de 
!ninistre des chemins de fer, point de <lictateur, pas 
1nême un parlement continental, pas n1èn1e u11 co
mité dirigeant! Tout se fait par contrat. 

Et nous demandons ù l'étatiste qui prétend que 
(t jamais on ne pourra se pa::-ser de . gouvernen1ent 
central, ne fût-ce que pour régler le trafic », nous lui 
dema~dons : 

cc Mai~ comment les chemins de .l'Europe reuvent
ils s'en rasser? comment parviennent-ils à faire voya-

10 
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scr des 1nillions de voyaf;eurs et des n1onta~ncs de 
m.1rchn11liises à travers tout un continent? ~i les corn• 
pa~nics propri..:tuires des chemins de fer ont pu s'en
tendre. pourquoi les travailleurs qui prendraient pos
session des Hgnes ferrées ne s'accorderaient-ils pas 
de la mè'.ne rnanière? Et si la cor:1t'ag11ie de Péters
bourg-Varsovie et celle de Paris-Belfort peuvent a~ir 
avec ensemble sans se donner le luxe d'un con1man
deur pour rune et pour l'autre, pourquoi Jans le sei11 

de nos sociétés, chacune d'elles constituée par un 
groupe. de traYailleurs libres, aurait-on besoin· d'un 
gouvernement? » 

11 

Lorsque nous essayons de démontrer par des 
exemples qu'auj:urd'hui même, malgré l'iniquité 
qui préside à rorganisatÎQn de la société actuelle, les 
hommes, pourvu que leurs intérêts ne soient pas 
diamétralement opposés, savent très bien se mettre 
d'accorJ sans intervention de l'autorit:E, nous n'igno~ 
ro:1s pt?s les objections qui nous seront adressées. 

Ces exemr1les ont leur côté aéfectueux, car il est 
impossible de citer une seule organisation exempte 
de l'exploitation du faible par le fort, du pauvre par 
le ri.:he. C'est pourquoi Jes étatisteg ne manqueront· 
ccru1inemeat pas de nous dire avec Ja logique qu·on 
leur connaît: u Vous ·voyez bien que l'juterveinion 
de l'Etat est nrcessaire pour mettre fin à cette elÇploi-
tiuion l » · 
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Seule-nent, oubliant les leçons de l'histoire, ;Js ne 
nous diront pas jusqu'à quel point l'Etat lui-n1è1ne a 
contr·hué à at:gra,er cet ètat de c' oi-es, en cn.:ant Je 
prolètnriat et en le lh·r:1111. au'< exploiteurs;. Et i li- ~)U
blieront uu:;i-i de nous liire s'il est possible de f :ire 
cei:ser l'exploitation tunt que ~es causes prcn1ières -· 
le Cttj'iutl individuel et la n1isère, créée anFh-icH.:
mcnt pour les deux tiers par l'Etat, - continueront 
d'exister. 

A pro;1os du con1;-,lct accord entre les com:-asnics 
de chem,ns de fer, il est à pré,·oir que l'oa nous 
dira : t< .,e voyez-,·ous doac p:1s con1n1e1u le!- con1pu
gnies de chcn1ing · de f:!r pressurent et n1aln1ènent 
leurs e,nployés et les voynreurs ! Il faut bien que 
l'Ernt intervienne pour protéger le public! » 

~1ais, n'avons-nous p:1s dit et répété tant de fois 
qu\,uc;si longtemps qu'il y aurn des capitnlistcs ces 
abus de pouYoir se perpétueront. C'es;t prècisé111ent 
l'l!.t1t, - le bienfaiteur prétea.iu, - qui a donné aux 
con1t1abnies cette puissunce te1·ri ,le qu'elles poi:sèdent 
aujoui'J'hui. .i.'i 'a-t-il pas créé ies concessions, les ta
ranties ! •" 'a-t-il ras envoyé ses troupes contre les en1-
plo}'és ,ies chemins de fer en grève? Et, au début, 
{cela se YOÎt 1!ncorc en Hussie), n'a-t-il pas étendu Je 
prh·ilège jusqu'à défendre à la presse de mentionner 
les accidents de chemin de f:r pour ne p:1~ dé?récier 
les actionf. dont il se portait ~arant? i:~'a-t-il pas, en 
effet. f:1voriaê le monopole qui a sacré les Vanderbilt 
comme les Poltakoff, les directeurs du P. L. 11~ et 
c~ut du Gothard. '( les l~ois de l'ipoque? 1, 

Donc. si nous don,10:1s en exerr1ple r ... ntente ta
clteme11t 6~hHe entre !es comp('fgnies de chemins de · 
fer, ce n'est ras comn1e lHl idéal de n1éna~e iconorr1i
<iUe, ni n1è1ne comn1e un id.Eül d'organisation thec-
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nique. C'est pour 1nontrer que si des capitalistes, 
s11ns autre objectif que celui d'augmentl.'r leur.· reve
nus nuit. dépens de tout le monde, peuvent a·Tiver à 
exploiter les Yoies ferrée!'> sans fonder pour celu un 
burci1u international, des sociétés de tra,·ailleurs le 
pourront tout aussi bien, et même mieux, i:ans nom
iner un 1ninir.tère des chemins de fer européens? 

Une autre objection se présente,· plus sérieuse en 
apparei1cc. On pourrait nous dire que l'entente dont 
nous parlons n'est pas tout à fait libre: que les grun~ 
de:. compagnies font la loi aux petites. On pourrait 
citer, par cxen1ple, telle riche compagnie obligeant 
les ,•oyagcurs qui vont de Berlin à l1âle, à passer 
par Cologne et Francfort, au lieu de suivre la route 
de Leipzig .... ; telle autre faisant faire au!!: n1archundi-
ses des ..:ircuits de cent et deux cents kilon1ètres (sur 

. 

Je longs parcours) pour favoriser de puissants action
naires ; telle autre c111in ruinant des lignes secondai
res. Aux: Etats-Unis, . :>yageurs et marchandises sont 
quelquefois forcés de suivre des tracés in•:ruisem
blables pour que les dollars affluent dans la poche 
d'ua Vanderbilt. 

Notre réponse sera la même. Tant que le Capital 
existera, le gros Capital pourra toujours opprimer le 
petit. Mais, l'oppression ne résulte pas seulement du 
capital. C'est surtout grâce au soutien de l'Etat, au 

· irio11opole créé· par fEtat en leur faveur, que cer
taines grandes compagnies oppriment les petites • 

. 1--larx. l'. tr~s bien . montré comment la législation 
a11.glaise :l t,'Ut fait pour ruiner la petite În~1ustrie, 
réduire le paysan à la misère et livrer aux gros in
dustriels des bataillons de va-nu-pieds, forcés de 



traYaill~r pour n'importe quel salaire. Il en est eiac
tement Je n1~1ne pour la législation concernant les 
chen1ins de f..!r. Li&nes straté~k1ues, lignes suhYen
tionnées, lignes receYant le n1onopole du courrier 
international, tout a été n1is en jeu dans lïntérèt 
des gros bonnets de Ja finance. Lorsque lloth:-chilJ, 
- cr..:ancicr de tous Jes Etats européens, - engage 
son capiti1l dans tel chemin de fer, ses fidèles sujets, 
les 1ninistr..:s, s'arrangeront pour lui faire gagner da· 

·vantoge. 
Aux Etats-Unis, - cette démocratie que les auto

rita:res nous donnent quelquefoi.; pour idéal, -- la 
fraude la plus scandaleuse s'est mêlée à tout ce qui 
concerne les chemins de fer. Si telle con1pagnie tue 
ses concurrents par un tarif très bas, c'est qu'elle se 
rembourse d'un autre côté sur les terres que l'Etat, 
moyennant des pots de Yin, lui a concédées. Les docu
ment!'. publiés récen1n1ent sur le blé américain nous 
ont montré la part de l'Etat dans cette e:cploitc,tion du 
faible p:.tr Je fort. 

Ici encore, l'Etat a décuplé, centuplé la force du 
gros capital. Et lorsque nous voyons les syndicats 
des compagnies de chen1ins de fer (encore un pro• 
duit de la libre entente) réussir quelquef;>is à protéger 
les petites compagnies contre les grandes, nous n'a
vons qu'à nous étonner de la force intrinsèque du 
libre accord, malgré Ja toute-puissance du grand ca
pital secondé par l'Etat. 

En e:fel:, les petites compagnies vi..-ent, malgré la 
parth1lité de l'Etat, et si en France - pays de centra
lisation ...:.._ nous ne voyons que cinq ou six grandes 
compagnies, on. en compte plus de , ro ,taüs la 
Grande Bretagne, qui s'e,1te11dent à merveille et qui 
certes sont mieux organisées pour le transport rapide 

10. 
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· des murchandises et des \'Oyai;eurs que Jes chemin, 
françuis et allemands. 

D'ailleurs, la question n'est pCts Jà. Le sros ca
pital, favoris~ rar l'J<;tat, r,eut toujou:-s, s'il,~ trouve 
a,,antage, écraser le petit. Ce qui nous occupe, c·est 
ceci : L'entente en\re les centaines de con1pugnies 
aux-quelles appartiennent les chemins de fer de l'Fu
ropc s'est établie dirertc,ncnt, sans inter1•c11tion d'un 
l[Olll'CrllC111C11I centra[ faisant Ju loi aux diYcrses SO· 

ciétéi- ·; efle s'est maintenue au moyen des conbrès. 
con1posés de délénués discutant entre eux et soumet
tant à lenrs con1n1ct~ants des projets, non d~s lois. 
C'est un principe nouveau, qui diff~re du tout au tout 
du principe gouvernemental, n1onurchiste ou républi
cain, absolu ou parlenna1tairc. C'est une innovation 
qui s'introduit, tin1idemcnt encore, dans les m:rurs 
de l'Europe, mais qui a l'avenir p.:>ur elle. 

III 

Que de fois n'avons-nous pas lu dans les écrits de~ 
socialistes-étatistes des exclamations de ce genre : 
« Et qui donc se chargera dans la société future de .. 
régu'ariser Je tra'ic sur les canaux? S'il possait par la 
tête d'un de vos« compa511ons ,, anarchistes <.'.e met
tre sa barque en travers d'un canàl et de barrer la 
voie au-. milliers de bateaux, - qui Jonc le mettrait 
à la raison? ». 
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Avonons que la supposition est un peu fantaisit-te. 
Mais on pourrait ajouter : « Et si, p:1r excn1; le, telle 
commune ou tel groupe Youlaient f,dre ras::-er leurs 
barques aYaot les autres, ils enco111breraien1 le canal 
pour charrier, peut·ètre, des pierres, tandis que le 
blé destiné à telle autre con1n1une resterait en souf
france. - Qui donc ré~utariserait la marche ds!s ba
teaux., si ce a' est le gouYcrncn1ent ? ,, 

Eh bien, la Yie réelle a encore montré que l'on 
peut tr~s bien se pnsscr de gouYernen1en1, ici co1nn1e 
ailleurs. La libre entente, la libre orbanisalion, ren1-
plucent cette n1.:u.:hiue coûteuse et nuisible, et foL1t 
mieult. 

On sait ce que sont les canaux pour la Hollande, 
ce sont ses routes. On sait aussi quel tra 'ic se fait :-ur 
ces cat?,aux.. Ce que l'on transporte chez nous sur une 
route pierrée ou ferrée se transporte en llollande 
par la voie des canaux. C'est là qu'on pourr.iit se 
battre pour faire passer ses bateaux aYant les uutr~s. 
C'est là que le i;ouYernement deYrait interYcnir pour 
mettre de l'ordre dans le trafic! 

Eh bien, non. Plus pratiques, les Hollandais, depuis 
bien lont>-ien1ps, ont su s'arran~erautren1ent, en créant 
des espèces de i;hildes, de syndicats de bateliers. 
C'ét.iient des associations libres, surgies des besoins 
mêmes de la navigation. I~e passaGe des bateault se 
faisait suivant un certain ordre d'inscription; tous se 
suivaient à tour de rôle. Au.:un ne deYait devancer 

. les autres, sous peine d'être exclu dri synJic,:f. AUcufi 
ne stationnait plus d'un cert .. in nombre de jours dans 
les ports tfemhart1ue1nent, et~'il ne trouvait pas de 
marchandises à prendre pendant ce ten1ps-là, tant 
pis pour lui, il p~"ta.it vide, mais Jaissait la place 
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aux: nouveau~ arrivants. L'encombrement était ainsi 
évhé, lors mên1e que Ja concurren.:e des entrepre
neurs, - conséquence de l:1 propriété individuelle, 
- était intacte. Supprimez cclle·cÎ, et rcntentc serait 
encore plus cordiale, plus équitable pour tous. 

11 va sans dire que le propriétaire de chaque bateau 
pouvait adhérer, ou non, au syndicat. C'était son af
faire, n1ais la plupart préféraient s'y joindre. Les 
syndicats offrent d'ailleurs de si grands avantages 
qu'ils se sont répandus sur le H.hin, le \Veser, ro
der, ju_squ'à Berlin. Les bateliers n'ont pas attendu 
que le grand Bismarck fasse l'annexion dela Hollande 
à l'Allemagne et qu'il nomme un « Ober-Haupt-Ge
neral-Staats-Canal-Navigatio11s-Ratl1n avec un nom
bre de galons correspondant à la longueur de son 
titre. Ils ont préféré s'entendre internationalement. 
Plus que cela : non1bre de voiliers qui font le service 
entre les ports allemands et ceux de la Scandinavie, 
ainsi que de la l{ussie, ont aussi adhéré à ces syndi
cats, afin de régulariser le trafic dans la Baltique et 
de mettre une certaine harmonie dans le chassé-croisé 
des navires. Surgies librement, recrutant leurs adhé- . 
rents volontaires, ces associations n·ont rien à faire 
avec les gourerncments. 

Il se peut, il est fort probable en tous cas, qu•ici 
encore le grand capital opprime le petit. 11 se peut 
aussi que le syndicat ait une tendance à s·ériger en 
monopole, - surtout avec le patronage précieux de 
l'Etat, qui ne manquera pas de s'en mêler. - Seule
ment, n'oublions pas que ces syndtcàts représentent 
une association dont les membres n'ont que des in
térèts personnels; mais que si chaque armateur était· 
forcé. par la socialisation de la production, de la con
sommation et de l'échange, de faire partie en même 

= 



f,A T.lBRE E~TE~TE, 1 77 
temps de ceat autres associations nécessaires à la sa
tisfaction de ses besoins, les ..:nases chan:: :raient • 
d'aspect. Puissant sur l'eau, le groupe des bateliers se 
sentiruit faible sur la terre fern1e et rabuttrait de ses 
prétentions, pour s'entendre avec les chcn1ins de fer, 
les manufactures et tous les autres groupcn1ents. 

En tous eus, sans parler de l'avenir, voilà encore 
une association spontanée qui a pu se passer de gou• 
,·ernement. Passons à d'autres exemples. 

Puisque nous sommes en train de parler navires 
et bateaux, 111enti,innons l'une des plus belles organi
sations qui aient surgi dans notre siècle, - une de 
celles dont uous pouvons nous vanter à juste titre. 
C'est l'Association anglaise de sauvetage (l.ifeboat 
Association). 

On sait que chaque année plus de mille vaisseaux 
viennent échouer sur les côtes de l' An~leterre. En 
mer, un bon navire craint raren1ent la tem?ète. C'est 
près des côtes que l'attendent les dangers. ~1:!r hou
leuse qui lui brise son étan1bot, coups de vent qui 
enlèvent ses mâts et ses voiles, courants qui le ren,tent 
ingouvernable, récifs et bas-fonds sur lesquels il vient 
é1.:houer. 

Alors même qu'autrefois les habitants des côtes 
allumaient des feux pour attirer les navires sur les 
récifs et s'emparer, selon la coutume, de leurs car
gais~as, ils ont toujours fait le possible pour sauver 
l'équipage. Apercevant un navire en détresse, ils 
lançaient leurs coquilles de noix et se portaie1~t au 
secours des naufragés trop souvent pour tronver eux- . 
mêmes la mort dans les vagues. Chaqu~ hameau au 
bord de la mer a ses légendes d'héroïsme, déf.!O) é pa 
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la femme uussi bien que pnr l'bon:me, rour snu,·er les 
équirai;es en perliition. 

L'Etat, les savnnts ont bien f.1it quelque chose pour 
diminuer Je nombre des sini:-tres. Les pl:t.rcs, les 
siGunux, les cartes, les avertisscn,cnts n1c:ic:oro!ogi
ques l'ont ccrtninen1ent réduit de beaucoup. !\lois, il 
reste toujours chaque année un millier de Yaisseaux 
et plusieurs milliers de ,·i~s humaines à sauver. 

Aussi quelques hon1mes de bonne Yo]ontê se mi
rent-ils à la besoGne. Bons roarins eux-m&n1cs, ils ima
ginèrent un batenu de sauvcu1ge qui pùt bra,·er la 
te1npête sans chin•irer ni couler à fond, et firent com
pagne pour intéresser le publi..: à l'entreprise, trou,·er 
l'ar;ent nécessaire, construire des bateaux, et les pla
cer sur les côtes rartout uù ils pouvaient rendre des 
services. 

Ces gens-là, n'étant pas des jacobins, ne s'adres
sèrent pas au gouvernement. Ils a\'aÎent compris 
que pour mener à bien leur entreprise, il leur fallait 
le concours, l'entraînement des marins, leur con
naissance des lieux - sunout leur dévouement. -
Et pour trouver des ho!llmes qui, au rremier signal, 
se lancent, la nuit, dai1s le chaos de& vabues, ne se 
faissant arrêter ni par les ténèbres, ni par les bri.;ants, 
et luttant cinq, six, dix heures contre les flots aYant 
d'aborder Je navire en détresse, - des hon1mes prêts 
à jouer leur vie pour sauYer celies des autres, - il 
faut le senti ment Je soliJarité, l'esprit de sacrifice qui 
ne s'achètent pas avec du galon. . .. . . 

. Ce f Ut donc un mouvemeat tout spontané, issu de 
la libre eatente et de l'initiative individuelie. Des 
centaines de grou·pes 1.'>caux surgirent le long dt:s 
côtes. Les initiateurs eurent le bon sens de ne prs 
se poser en maîtres : ils cherchèrent leurs lumièrts 
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dans les han1eaux Jcs pê.:heurs. Un lord e,r,oyait-il 
25 ooo fraa.:s pour coastruire un b:iteau de suuvetage 
à un ,·i!l,1f;e d(! la côte, l'offre était :iccept~e. n1ais 
on hdssait ren1place111ent au choix des pè.:heurs et 
marins de l'en,lroit. 

Cc n'est pas à l'An1irauté qu'on fit les plans des 
nouveaux batetiux:. - « Puisq'.t'] importe -- lisons
nous dans Je rapport de l'Association - que les sau
veteurs aient pleine con'i:ince duns l'etnbar.:ation 
qu'ils 1nontent, Je Comité s'in1posc surtout la tâche 
de donner au:c b:iteaux la forme et l'équipement que 
peuvent désirer les sau,·eteurs eu:c-mèmes. »Aussi· 
chaque année apporte-t-elle un nouveau perfection-
nemen-.:. 

Tout par les "olontaires, s' organii;ant er. comités ou 
groupes locaux! Tout par raide mutuelle et par l'en
tente 1-0 les anarchistes! -Aussi ne demandent-Us 
rien aux contribuables, et l'année passée leur appor
tait ua miliion 76 mille francs de cotisations spon-

• tances. 
Quant aux résultats, les voici : 
L · A~sociati on possédait en 189 1 293 bateaux: ..ie 

sauvetage. Cette même année, elle sauvait 60 1 nau
fragés et 3; navires; depuis sa fondation elle a sauvé 
32 671 êtr(s humain:,. 

En 1886, trois bateaux de sauvetage avec tous Jeurs 
hümmes ayant péri dans les flots, des centair.es de 
nouveaux volontaires vinrent s'inscrire, se constituer 
en groupes locaux, et cette agitation eut pour résultat 
la coai,trûction d'une vingtai.ce de bateaux supplé- · 
mentaires. 

l'Îotons en pasnant que l'.\ssociation envoie, chaque 
année, au:< pèch,:urs et aux 1narîns d'excellents baro
mètres à un pri~: trois fois moindre que leur valeur 
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réelle. Elle prot'lage les co.1naissances météorologi
ques , t lient ]es intéressés tiu courant des Yadations 
souJain:s l réYues par les saYants. 

H.épétons que Je~ ccntah1es de petits comités ou 
grou,,cs locaux, ne sont pas orf:anisées hiérarchique
ment et se composent uaiquement des Yolontaires
sauYeteurs et des gens qui s'intéressent à cette œu
vrc. Le Comité central, qui est plutôt un centre de 
correspondances, n'interYient en aucune façon. 

Il est ,·rai que lorsqu ïl s'agit, dans le canton, de 
voter sur une question d'éducation ou d'impôt local. 
ces comités ne prennent pas, comme tels, part au" 
d<!libérations, - modestie que les élus d'un conseil 
municipal n'imitent malheureusement pas. - Mois 
d'autre part, ces braves gens n'admettent pas que ceu,:_ 
qui n'ont jamais bravé la tempête leur fassent des loif 
sur le sauvetage. Au pren1ier signal de détresse, ils ac~ 
courent, se ~oncertent, et marchent de l'a,•ant. Point 
de galons, beaucoup de bonne Yolonté. 

Prenons une autre société du même genre, celle 
de la Croix· Rouge. Peu importe son nom: voyons ce 
qu· elle est. 

lmaE;inez-vous quelqu'un ven.1nt dire il y a vingt
cinq ans : « L'Etat, si capable qu'ii soit de faire mas
sacrer vingt mille hommes en un jour et d'en faire bles
s~r cinquante mille, est incapable de porter secours à 
ses propres victimes. Il faut donc, - tant que guerre 
existe, - que l'initiative privée intervienne et que 
les hommes de bonne volonté s'organisent.interna
tionalement pour cette œuvre d'humanité! » 

Quel déluge de moqueries n'aurait-on pas déversé 
sur celui qui aurait osé tenir ce langage! On l'aurait 
d'abord traité d'utopiste. et si l'on avait ensuite dai
gné ouvrir la bouche,· on lui aurait répondu : « Les··· 
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volontaires manqueront précisément là où le besoin 
io'en fera le plus sentir. Vos hôpitaux libres seront 
tous centralisés en lieu sûr. tandis qu'on manquera 
de l'indispensable altX ambulances. Les rivalités na
tionales feront si bien que les pauvres soldats mour
ront sans secours. >> 1\utant de discoureurs, autant 
de réflexions décourageantes. Qui de nous n'a en
tendu pérorer sur ce ton ! 

Eh bien, nous savons ce qui en est. Des sociétés 
. de la Croix-R.ouge se sont organisées libre!llent, par-. 
tout, dans chaque pays, en des milliers de localités, 
et lorsque la guerre de 1870-71 éclata, les volontuires 
se mirent à l'œuvre. Des hommes et des femmes 
vinrent offrir leurs services. Des hôpitaux, des am
bulances furent organisés par milliers; des trains 
furent lancés portant ambulances, vivres, linge, mé
dicameuts pour les blessés. Les comités anglais en
voyèrent des convois entiers d'aliments, de vête
ments, d'outils, des graines pour la semence, des 
animaux de trait, jusqu'à des charrues à vapeur avec 
leurs guides pour aider au labourage des départements 
dévastés par la guerre! Consultez seulement la Croix 
Rouge par Gustave Moynier, et vous serez réellement 
frappés de l'immensité de la b~sogne accomplie. 

Quant aux prophètes toujours prêts à refuser aux 
autres hommes le courage, le bon sens, l'intelligence, 
et se croyant seuls capables de mener le monde à Ja 
baguette, aucune de leurs prévisions ne s'est réalisée. 

Le dévouèment des volontaires de la Croix-R.ouge 
a été au dessus de tout éloge. Ils ne demandaient qu'à 
occuper les postes les plus dangereux; et tandis que 
des médecins salariés de l'Etat fuyaient avec leur état• 
major à l'approche des Prussiens, les volontaires de 
la Croix-Rouge continuaient leur besogne sous les 

JI 
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balles, supportant les brutalités des officiers bismar
kiens et napoléoniens, prodiguant les mêmes soins aux 
blessés de toute nationalité. Hollandais et Italiens, 
Suédo:, et 13elges, - jusqu'aux Japonais et aux 
Chinois - s'entendaient à merveille. Us répartissaient 
leurs hôpitaux et leurs an1bulanccs selon les besoins 
du tttoment; ils rivalisnient surtout par l'hygiène de 
leurs hôpitaux. Et con1bic11 de Français ne parlent-ils 
pas encore avec une gratitude profonde, des tendres 
soins qu'ils ont reçus de la part de telle Yolontaire 
hollandaise ou allen1ande, dans les ambulances de la 
Croix-llouge ! 

Qu'importe it l'autoritaire! Son idéal, c'est le ma
jor du régiment, le salarié de l'Etat. Au diable donc 
la Croix-Rouge avec ses hôpitaux hygiéniques, si les 
garde-malades ne sont pas des fonctionnaires ! 

Voilà donc une organisation, née d'hier et qui 
compte en ce moment ses n1emhres par centai11es de 
mille; qui possède ambulances, hôpitaux, trains, 
qui élabore des procédés nouveaux dans le traite
ment des blessures, et qui est due à l'i~iti~tive spon
tanée de queiques ~ommes de cœur. 

On nous dira peut-être que les Etats sont bien pour 
quelque chose dans cette organisation ? - Oui, les 
Etats y ont mis la main pour s • en emparer. Les comi -
tés dirigeants sont présidés par ceux que des laquais 
nominent princes du sang. Empereurs et reines pro
diguent leur patronage aux comités nationaux. Mais 
ce n'est pas à ce patronage qu'est dû le succès de 
l'organisation. C'est aux mille comités locaux de 
ch1que nation, à l'activ.îié des ·individus;· au dévoue~· 
ment de tous ceux qui cherchent à soulager les vie• 
times de la guerre. ·Et ce dévouement serait encore 
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bien plui:, grand si les Etats ne s'en n1êlaient point 
du tout! 

En tout cas, cc n'est pas sur les ordres d'un co1nité 
directeur international qu',\nglais et Japonais, Sué
dois et Chinois se sont e1npressés ll'cnvoycr leurs 
secours aux blessêF- de 187 1. Cc n'était pas sur les 
ordres J'un ministère international que les hôpitaux 
se dressaient sur le territoire envahi, et que les a111-

bulances se portaient sur les champs de bataille. 
C'ét.iit par l'iuitiative lies volontaires de chuquc pays. 
Une fois sur les lieux, ils ne se sont pas pris auJC 
cheveux, comme le prévoyaient les jacobins: ils se 
sont tous mis à l'œuvre sans distinction de nationa
lités. 

Nous pouvons regretter que de si grands efforts 
soient mis au service d'une si mauvaise cause et nous 
den1ander comme l'enfant du poète: 1< Pourquoi les 
blesse-t-on, si on les soigne après ? » En cherchant à 
démolir la force du Capital et le pouyoir des bour"'. 
geois~ nous travaillons à mettre fin aux. tueries, et nous 
aimerions bien mieux voir les volontaires de la Croix
Rouge dçployer leur activité pour en arriver avec 
JlOt;ls à supprimer la guerre. 

Mais nous devions mentionne1· cette immense or
ganis11tion comme une preuve de plus des résultats 
féconds produits par la libre entente et la libre assis
tance. 

Si nous voulions multiplier les exemples pris dans_ 
l'art (l'~xterminer les h~mmes, nous n'en finirions 
pas. , . _ _ . 
" Qu'li.uous ~.ul6t~ de.· c:it~ s~ulçrnent les $9CÎét~s 
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innombrables aux.quelles l'armée allemande doit 
surtout sa force, qui ne dépend pas seulement de sa 
discipline. comme on le croit généraJem~nt. Ces so
ciétés pullulent en 1\llemagne et ont poûr objectif de 
propager les connaissances militaires. A l'un des 
derniers congrès de r Alliance militaire allemande 
(K,·iegerbund), on a vu Jes délégués de 2452 socié
tés, comprenant 151 712 membres, et toutes fédérées 
entre elles. 

Sociétés de tir, sociétés de jeux militaires , de 
jeux ·stratégiques, d'études topographiques, voilà les 
usines où s'élaborent les connaissances techniques 
de l'armée allemande, non dans les écoles de régi
ment. C'est un formidable réseau de sociétés de toute 
sorte, englobant militaires et civils, géographes et 
gymnastes, chasseurs et techniciens, qui surgissent 
spontanément, s'organisent, se fédèrent, discutent 
et vont faire des explorations dans la campagne. Ce 
sont ces associations volontaires et libres qui font la 
vraie force de l'armée allemande. 

Leur but est exécrable. C'est le maintien de l'em
pire. Mais, ce qu'il nous importe de zelever, c'est que 
l'Etat, - malgré sa<< grandissime » mission, l'orga
nisation militaire, - a compris que le développement 
en serait d'autant plus certain qu'il serait abandonné 
à la libre entente des groupes et à la libre initiative 
des itidivfdus.-----· - . . 

Même èn matière de guerre, c'est à la libre entente 
qu'on s'adresse aujourd'hui, et pour confir:mer notre 
assertion~ qu'il" nous suffisé de· mentionner les trois 

. cent mille volontaires anglais, l'Association natio
.- nale anglaise d·.artillerie et la Société en voie d'orga

nisation pour la défense des côtes de r Angleterre, . 
qui, cenes, si elle se constitue, ~era autrement active 
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que le ministère de la marine avec ses cuirassés qui 
sautent, et ses bayonnettes qui ploient comme du 
plomb. 

Partout l'Etat abdique, abandonne ses fonctions 
sacro-saintes à des particuliers. Partout, la libre or
ganisation empiète sur son domaine. Mais tous les 
faits que nous venons de citer permettent à peine 
d'entrevoir ce que la libre entente nous réserve dans 
l'avenir, quand il n'y aura plus d'Etat. 





OBJECTIONS 

I 

Examinons maintenant les principales objections 
qu'on oppose au communisme. La plupart provien

. nent évidemment d'un simple malentendu; mais 
quelques-unes soulèvent des questions importantes et 

, . . 
mer1tent toute notre attention. 

Nous n'avons point à nous occuper de repousser les 
objections que l'on fait au communism·e-autoritaire : 
nous-mêmes les constatons. Les nations civilisées 
ont trop souffert dans la lutte qui devait aboutir à 
l'affrancµissement de l'individu pour pouvoir renjer 
ieur passé et tolérer un gouvernement qui vieudrait 

. s'imposer jusque dans les moindres détails ·de la ,vîè 
du citoyen, alors même que ce gouveme~ent n1au

. rait d'autre but qtre le bien de la commqnauié~ ,sr 
•• -•,# ••• -,-... , ... "', 
Jamais une soctete commun1ste-autor1ta1re 1'ar'Venait 
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à se c.:>nstituer, elle ne durerait pas, et serait bientôt 
forcée par le mécontentement général, ou de se dis
soudre, ou de se réorganiser . sur des principes de 
liberté. 

C'est d'une société communiste anarchiste que nous 
allons nous occuper, d'une société qui reconnaisse la 
liberté pleine et entière de lïndividu, n'admette au
cune autorité, n'use d'aucune contrainte pour forcer 
l'homme au travail. Nous bornant dans ces étu
des au côté économique de la question, Yoyons si, 
compaséed·hommes tels qu'ils sont aujourd'hui, - ni 
meilleurs ni plus méchants, ni plus ni moins labo
rieux, - cette société aurait des chances de se déve 
lopper heureusement ? 

L'objection est connue. « Si l'existence de cha· 
cun est assurée, et si la nécessité de gagner un salaire 
n·oblige pas l'homme à travailler, personne ne tra
vaillera. Chacun se déchargera sur les autres des tra
vaux qu'il ne sera pas forcé de faire. l> Relevons d'a
bord la légèreté incroyable avec laquelle on met cette 
objection en avant sans· se douter que la question 
se réduit, en réalité, à savoir si, d'une part, on obtient 
t;ffectivement par le travail salarié les résultats que 
l'on prétend en obtenir? et si, d'autre part, le travail 
volontaire n'est déjà pas aujourd'hui plus productif 
que le travail stimulé par le salaire? Question qui exi
gerait une étude approfondie. Mais, tandis que, dans 
les sciences exactes, on ne se prononce sur des sujets 
infiniment moins imponants et moins compliqués, 

. qu'après de sérieuses recherches, .on recueille soi
gneusement des faits et ôn en analyse les rappons, 
- ici on se contente d'un fait quelconque, - par 
éxemple, l'insuccès d'une associa.tio11decommÛ11Îstes . 
e11 Amérique - pour décider sans appel. On fait 
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comme l'avocat qui ne voit pas dans l'avocat de la 
partie adverse le représentant d'une cause ou d'une 
opinion contraire à la sienne, mais un simple con
tradicteur dans une joûte oratoire; et qui, s'il est as
sez heti''.<-'UX de trouver la riposte, ne se soucie pas 
autreu1ent d'avoir raison. C'est pourquoi l'étude de 
cette base fondamentale de toute l'économie politi
que, -l'étude des conditions les plus favorables pour 
donner à la société la plus grande sonune de produits 
utiles avec la moindre perte de forces humaines, -
n'avance pas. On se borne à répéter des lieux com
muns, ou bien on fait silence. 

Ce qui rend cette légèreté d'autant plus frappante, 
~·est que même dans l'économie politique capitaliste, 
on trouve déjà quelques écrivains, amenés par la 
force des choses à mettre en doute cet axiome des 
fondateurs de leur science, axiome d'après lequel la 
menace de la faim serait le meilleur stimulant de 
l'homme pour le travail productif. Ils commencent 
à s'apercevoir qu'il entre danr la production un cer
tain élément collectif, trop négligé jusqu'à nos jours, 
et qui pourrait bien être plus important que la per
spective du gain personnel. La qualité inférieure du 
labeur salarié, la perte effrayante de force humaine 
dans les travaux de l'agriculture et de l'industrie mo
dernes, la quantité toujours croissante des jouisseurs 
qui, aujourd'hui, cherchent à se décharger sur les 
épaules des autres, l'absence d'un certain entrain dans 
la production qui devient de plus en plus manifeste, 
-- tout cela commence à préoccuper· jusqu'aux éco- · 
nomistes ·de l'école « classique ». Quelques-uns d'en
tre eux se demandent s'ils n'ont pas fait fausse route 
en raisonnant sur un être imaginaire, idéaliséen laid, 
.que l'on supposait guidé exclusivement par l'appât du 

l •• 
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gain ou du salaire? Cette hérésie pénètre jusque dtins 
Jcs universités : on la hasarde duns les livres d'ortho• 
doxieéconcmiste. Ce qui n'empêche pas un très grand 
nombre de réformateurs socialistes de rester partisans 
de la rémunération individuelle et de défendre Ja 
vieille citadelle du salariat, alors même que ses dé
fenseurs d'autrefois la livrent déjà pierre par pierre 
à l 'assailtant. 

Ainsi on redoute que, sans contrainte, la masse ne 
veuille pas travailler, 

Mais, n'avons-nous pas déjà entendu, de notre 
vivant, exprimer ces mêmes appréhensions à deux· 
reprises, par les esclavagistes des Etats-Unis a,•ant la 
libération des nègres, et par les seigneurs russes avant 
la libération des serfs? - « Sans le fouet, le nègre ne 
travaillera pas, » - disaient les esclavagistes. -
« Loin de la sur,•eillance du maître, le serf laissera 
les champs incultes », disaient les boyards russes. 
- R.efrain des seigneurs français de 1 789, refrain 
du moyen âge, refrain vieux comme Je monde, nous 
l'entendons chaque fois qu'il s'agit de réparer une 
injustice dans l'humanité. 

Et chaque fois, la réalité vient lui donner un dé
menti formel. Le paysan affranchi de 1792 labourait 
avec une énergie farouche inconnue à ses ancêtres; le 
nègre libéré travaille plus que ses pères; et le paysan 
russe, après avoir honoré la lune de miel de son af
franchissement en fêtant la Saint-Vendredi à l'égal 
du dimanche, a repris le travail avec d'autant plus 
-d'âpreté que sa libération a été plus complète. Lt\ où 
<la t~qe ne lui manque pas, il laboure avec a,barnc• 
ment~ - c'est Ie·mot. · · · · 
- Le refrain esclavagiste peut avoir sa valè\lr po~t 

= 
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des propriétaires d'esclaves. Quant aux esclaves eux• 
mêmes, ils savent ce qu'il Yaut : ils en connaissent 
les motifs. 

D'ailleurs, qui donc, sinon les économistes, nous 
enseigna que, si le salarié s'acquitte tant bien que 
mal de sa besogne, un travail intense et productif 
ne s'obtient que de l'hotnme qui voit son bien-être 
grandir en proportion de ses efforts? Tous les canti• 
ques entonnés en l'honneur de la propriété se rédui
sent précisément à cet axiotnc. 

Car, -- chose remarquable, - lorsque ôes écono
mistes, voulant célébrer les bienfaits de la propriété, 
nous montrent comn1ent une terre inculte, un marais 
ou un sol pierreux se couvrent de riches moissons 
sous la sueur du paysan-propriétaire, ils ne prouvent 
nullement leur thèse en faveur de la propriété. En 
admettant que la seule garanùe pour ne pas être spo• 
lié des fruits de son travail soit de posséder l'instru• 
ment de travail, - ce qui est vrai, - ils prouvent 
seulement que l'homme ne produit réellement que 
lorsqu'il travaille en toute liberté, qu'il a un certain 
choix dans ses occupations, qu'il n'a pas ,le surveil
lant pour le gêner et qu'enfin, il voit son travail lui 
profiter, ainsi qu'à d'autres qui font comme lui, et 
non pas à un fainéant qÙelconque. C'est tout ce que 
l'on peut déduire de leur argumentation, et c'est ce 
que nous affirmons aussi. · 

Quant à la forme de possession de l'instrument de 
·travail, cela n'intervient qu'indirecteme:nt dans leur 
démonstration pour assurer au cultivateur que per

. · sonne ne lui enlèvera le bênénce de ses produits nt de 
ses améliorations. - Et pour app~yer leur thèse 
en faveur de la propriété contre \oute autre formç de 
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possession, les économistes ne devraient.iJs pas nous 
démontrer que sous forme de possession communale, 
la terre ne produit jamais d'aussi riches moissons que 
lorsque la possession est personnelle? Or cela n'est 
pas. C'est le contraire que l'on constate. 

En effet, prenez, comme exemple, une commune 
du canton de Vaud, à l'époque où tous les hommes 
du village vont en hiver abattre le bois dans la forêt 
qui appartient à tous. Eh bien, c'est précisément pen• 
dant ces fêtes du travail que se montre le plus d'ar •. 
deur à la besogne et le plus considérable déploiement 
de force hum3ine. Aucun labeur salarié, aucun effort 
de propriétaire ne pourrait supporter la comparaison. 

Ou bien e-;icore, prenez un village russe, dont tous 
les habitants s'en vont faucher un pré appartenant à 
la commune, ou affermé par elle, c'est là que vous 
comprendrez ce que rhomme peut produire lorsqu'il 
.travaille en commun pour une œuvre commune. Les 
.compagnons rivalisent entre eux à qui tracera de sa 
faux le plus large cercle; les femmes s'empressent à 
leur suite pour ne pas se laisser distancer par l'herbe 
fauchée. C'est encore une fête du travail pendant la
quelle cent personnes font en quelques heures ce que 
leur travail accompli séparément n'eût pas terminé en 
quelques jours. Quel triste contraste fait, à côté, le 
travail du propriétaire isolé 1 

Enfin, on pourrait citer des milliers d'exemples 
chez les pionniers· d'Amérique, dans les villages de 
la Suisse, de l'Allemagne, de la Russie et de cer
taines parties de la France ;les-travaux faits en Russie 
par les escouades (artèles) de maçons, de charpen
tiers, de bateliers, de pêcheurs. etc., qui entrepren
nent une besogne pour s'en partager directement les 
produits ou même la rémunération, sans passer par 
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l'intermédiaire des sous-entrepreneurs. On pourrait 
encore mentionner les chasses communales des tribus 
nomades et à l'infini nombre d'entreprises collectives 
menées bien. Et partout on constaterait la supério• 
rité incontestable du travail communal, comparé à 
celui du salarié ou du simple propriétaire. 

I .. e bien-être, c'est-à-dire, la satisfaction des besoins 
physiques, artistiques et roorau'x, et la sécurité de cette 
.satisfaction, ·ont toujours· été le plus puissant stimu
lant . au travail. Et quand le mercenaire parvient à 
peine à produire le strict nécessaire, le travailleur 
libre qui voit l'aisance et le luxe s'accroîtrt· pour lui 
et pour les autres en proportion de ses efforts, déploie 
infiniment plus d'énergie et d'intelligence et obtient 
des produits de premier ordre bien plus abondants. 
L'un se sent rivé à la misère, l'autre peut espérer 
dans ravenir le loisir et ses jouissances. 

Là est tout le secret. C'est pourquoi une société 
qui visera au bien-être de tous et à la possibilité 
pour tous de jouir de la vie dans toutes ses manifes
tations,_ fournira un travail volontaire infiniment su
périeur et autrement considérable que la production 
obtenue jusqu'à l'époque actuelle, sous l'aiguillon de 
l'esclavage, du servage et du salariat. 

11 

Quiconque peut se décharger aujourd'hui sur d'au
. tres du labeur indispensable à l'existence, s'empresse 
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de le faire, et il est admis qu'il en t,1,era toujours 
• • a1ns1. 
Or le travail indispensable à l'existence, est essen• 

tiellement manuel. Nous avons beau être des ar• 
tistes, des savants, aucun de nous ne peut se passer 
des produits obtenus par le travail des bras : pain, 
vétement, routes, vaisseaux, lumière, chaleur, etc. 
Bien plus : si hautement artistiques ou si subtile
n1ent n1étaphysiques que soient nos jouissalices, il 
n'en est pas une qui ne repose sur le travail manuel. 
Et c'est précisément de ce labeur, - fondement de la 
vie, - que chacun cherche à se décharger. 

Nous le comprenons parfaitement. Il doit en être 
ainsi aujourd'hui. 

Car faire un travail manuel signifie actuellement : 
s'enfermer dix et douze heures par jour dans un ate
lier malsain, et rester dix ans, trente ans, toute sa vie, 
rivé à la mên1e besogne. 

Cela signifie se condamner à un salaire n1esquin, 
être voué à l'incertitude du lendemain, au chômage, 
très souvent à la misère, plus souvent encore à la mort 
à l'hôpital, après avoir travaillé quarante ans à nour• 
rir, vêtir, amuser et instruire d'autres que soi-même 
et ses enfants. 

Cela signifie : porter toute sa vie aux yeux des 
autres le sceau de l'infériorité, et avoir soi-même 
conscience de cett.e infériorité, car, - quoi qu'en di
sent les beaux n1essieurs, - le travaill~ur manuel est 
toujours considéré comme l'inférieur du travailleur 
de la pensée, et celui qui a peiné dix heures à l'atelier 
n'a pas le temps et encore moins le moyen de se 

· donner les hautes jouissances de la science et de 
· l'an, ni surtout de se préparer à les apprécier ; il 

•• ,._ "~ • .s- ' = - . 

= 
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doit se contenter des bribes qui tombent de la table 
des privilégiés. 

Nous comprenons donc que dans ces conditions, 
le travail 1uanuel soit considéré comn1e une malédic
tion du sort. 

Nous con1prenons que tous n'aient qu'un rèvc: 
celui de sortir ou de faire sortir leurs enfants de cette 
condition in1ërieure : de se créer une situation ,, indé
pendante, 11 -c'est-à-dire, quoi? - de vivre aussi du 
travail d'autrui t 

Tant qu'il y aura une classe de travailleurs des 
bras et une autre classe de « travailleurs de la pen
sée ,, - les n,ains noires, les n1ains blanches, - il en 
sera ainsi. 

Quel intérêt, en effet, peut avoir ce travail abru
tissant pour l'ouvrier, qui d'avance connaît son sort, 
qui du berceau à la to1nhe, vivra dans la n1édiocrité, 
la pauvreté, l'insécurité du lendemain? Aussi, quand 
on voit l'immense majorité des hommes reprendre 
chaque matin la triste besogne, on reste surpris de 
leur persévérance, de leur attachement au tra,•ail, de 
l'accoutumance qui leui: permet, comme une ma
chine, obéissant en aveugle à l'impulsion donnée, de 
-mener cette vie de misère sans espoir du lendemain, 
sans même entrevoir en de vagues lueurs qu'un Jour, 
eux, ou du moins leurs enfants, feront partie de cette 
-humanité, riche enfin de tous les trésors de la libre 
nature; de toutes les jouissances du savoir et de la 
création scientifique et artistique,· réservées auîour
d'hui à quelques privilégiés. 

·\ C'est précisément pour mettre fin à <:ette séparation 
;ntro le travail de la pensée et le tr.av11il manuel, que 

\ 
'· 

l 
1 

j 
1 
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nous voulons abolir le salariat, que nous voulons la 
Révolution sociale. ..\lors le travail ne se présentera 
plus comme une malédiction du son : il deviendra 
cc qu'il doit être : le libre exercice de toutes les fa
cultés de l'homme. 

Il serait temps, d'ailleurs, de soumettre à une ana
lyse ·sérieuse cette légende de travail supérieur que 
l'on prétend obt~nir soµs Je fouet du salaire. 

Il suffit de visiter, non pasla manufacture et l'usine 
modèles qui se trouvent par ci par là à l'état d'excep
tion, mais l'usine telle qu'elles sont encore presqu~ 
toutes, pour concevoir l'immense gaspillage de force 
humaine qui caractérise l'industrie actuelle. Pour une 
fabrique organisée plus ou moins rationnellement, il 
y en a cent ou plus, qui gâchent le travail de l'homme, 
cette fcrce précieuse, ~ans autre motif plus sérieux que 
celui de procurer peut-être deux sous de plus par jour 

· au patron. 
Ici, vous voyez des gars de vingt à ving-cinq ans, 

toute Ja journée sur un banc, la poitrine renfoncée, 
secouant fiévreusement la tête et le corps pour nouer 
avec une vitesse de prestidigitateurs, les deux bouts 
de méchants restes de fil de coton, revenus des mé
tiers à dentelles. Quelle génération laisseront sur la 
terre ces corps tremblants et rachitiques? Mais ... « ils 
occupent si peu de place dans l'usine, et ils me ra,l
portent chacun cinquante centimes par jour », dira Je 
patron! 

Là, vous voyez, dans une immense usine de Lon
dres, des filles devenues chauves à dix-sept ans à 

. force de porter sur la tête d'une salie à l'àutre, des 
plateaux d'allumettes, tandis que la plus simpl~ ma
dline pourrait charroyer les allumettes à leurs tables. 



OBJECTIONS. 197 
Mais ... il coùte si peu, le travail des femmes n'ayant 
pas de mêti~r spécial l A quoi bon une machine! 
Quand celles.Jà n'en pourront plus, on les remplacera 
si facilement ... il y en a tant dans la rue ! 

Sur le perron• d'une riche maison, par une nuit 
glaciale, vous trouverez l'enfant endorn1i, nu-pieds, . 
avec son paquet de journaux dans les bras ... Il coùtc 
si peu, le travail enfantin, qu'on peut bien l'em
ployer, chaque soir, à vendre pour un franc de jour
naux, sur lesquels le pauvret touchera deux ou trois 
llOus. Vous voyez enfin l'homme robuste se prome
nant les bras ballants; il chôn1e pendant des mois 
entiers, tandis que sa fille s'étiole dans les vapeurs 
s0.rchauffées de l'atelier d'apprêt des étoffes, et que 
son fils remplit à la main des pots de cirage, ou 
attend des heures au coin de la rue qu'un passant lui 
fasse gagner deux sous. 

Et ainsi partout, de San Francisco à Moscou et de 
Naples à Stockholm. Le gaspillage des forces hu
maines est le trait prédominant, distinctif de l'in
dustrie , - sans parler du commerce où il atteint 
des proportions encore plus c·otossales. 

Quelle triste satire dans ce nom d'économie politi
que que l'on donne à la science de la déperdition des 
forces sous le régime du salariat! 

Ce n'est pas tout. Si vous parlez au directeur d'une 
usine bien organisée, il vous expliquera naïvement 
qu'il est difficile aujourd'hui de trouver un ouvrier 
habile, vigoureux, énergique, qui se donneau-travail · 
avec entrain. - « S'il s'en présente.un, vous dira-t-il, 
parmi les vingt ou trente qui viennent chaque lundi . 
nous demander de l'ouvrage, il est sûr d'être reçu, alors 
même que nous serions en train de réduire le nombre 
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de nos bras. On le reconnaît au premier coup d'œil, 
et on l'accepte toujours, quitte à se défaire le lende
main d'un ouvrier âgé ou moins actif. a Et celui qui 
vient d'ètre renvoyé, tous ceux qui le seront demain, 
vont renforcer cette immense arn1ée de réserve du 
capital - les ouvriers sans travail - qu'on n'appelle 
aull'. métiers et aux établis qu'aux moments de presse, 
ou pour vaincre la résistance des grévistes. Ou bien, ce 
rebut des meilleures usines, ce travailleur moyen, va 
rejoindre l'armée tout aussi formidable des ouvriers 
àgés o" médiocres, qui circule continuellement entre 
les usines secondaires, - celles qui couvrent à peine 
leurs frais et se tirent d'affaire par des trucs et des 
pièges tendus à l'acheteur, et surtout au consomma• 
tcur des pays éloignés. 

Et si vous parlez au travailleur lui-même, vous 
saurez que la règle des ateliers est que l'ouvrier ne 
fasse jamais tout ce dont il est capable. Malheur à 
celui qui, dans une usine anglaise, ne suivrait pas ce 
conseil, qu'à son entrée il reçoit de ses camarades! 

Car les travailleurs savent que si, dans un moment 
de générosité, ils cèdent aux instances d'un patron et 
consentent a intensifier le travail pour achever des 
ordres pressants, ce travail nerveux sera exigé doré· 
navant comme règle dans l'échelle des salaires. 
Aussi, dans neuf usines sur dix, préfèrent-ils ne 
jamais produire autant qu'ils le pourraient. Dans 
certaines industries, on limite la production, afin de 
maintenir les p~ix élevés, et parfois <>n se-passe Ié 
mot d'ordre de Co-cannr, qui signifie:« A mauvaise 
paie matJvais travail ! 1> 

Le labeur salarié est un labeur de serf : il ne peut 
pas, il ne doit pas rendre tout ce qu'il pourrait 

' 
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rendre. Et il serait bien temps d'en finir avec cette 
ltgendc qui fait du salaire Je meilleur stimulant du 
tre>vait productif. Si l'industrie rapporte actucUcment 
cent fois plus que du temps de nos grands-pères, 
nous le devons au réveil soudain des sciences physi
ques et chimiques vers la fin du siècle passé : non à 
l'Qrganisation. capitaliste du travail salarié, mais 
,11algré cett,: organisation. 

III 

Ceux qui ont sérieusement étudié la question, ne 
nient aucun des avantages du communisme - à con
~iition, bien entendu, qu'il soit parfaitement libre, 
c'est-à~ire anarchiste. - Ils reconnaissent que le tra
vail payé en argent, n1ême déguisé sous le non1 de 
.<<bons», en des associations ouvrières gouvernées par 
l'Etat, garderait le cachet du salariat et en conserve
rait lfs inconYénients. Ils constatent que le système 
en- ier ne torJer JÎt pas il. en souffrir, alors même que la 
sociét6rentrerait en possession des instruments de pro
duction. E.tils admettent que grâce à l'éducation inté
grale donné~ à tous les enfants, aux habitudes labo-

. !"Îeuses<les sociétés civilisées, avec la liberté de choisir 
et de varier ses occupations, et l'attrait du travail fait 
r ar d~s égaux pour le bien-être de tOUl'S, une société 
communiste ne manquerait pas de producteurs, qui 

· .bie11tôt tripleraient et décupleraient la fécondité du 
sol et donneraient un nouvel essor à l'industrie. 
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Voilà ce dont conviennent nos contradicteurs: 
,, mais le danger, disent·ils, viendra de cette minorité 
de paresseux, qui ne v.>udront pas travailler, malgré 
les excellentes conditions · qui rendront le travail 
agréable, ou qui n'y apporteront pas de régularité 
et d'esprit de suite. Aujourd'hui, la perspective de 
la faim contraint les plus réfractaires à marcher avec 
les autres. Celui qui n'arrive pas à l'heure fixe est 
bientôt renvoyé. Mais il suffit d'une brebis galeuse 
pour contaminer le troupeau, et de trois ou quatre 
ouvriers nonchalants ou récalcitrants pour détourner 
tous les autres et amener dans l'atelier l'esprit de 
désordre et de révolte qui rend Je travail impossible; 
de sorte qu'en fin de compte il faudra en revenir à un 
système de contrainte qui force les meneùrs à rentrer 
dans les rangs. Eh bien, le seul système qui permette 
d'exercer cette contrainte, sans froisser les senti
ments du travailleur, n'est-il pas la rémunération 
selon le travail accompli? Car tout autre moyen im
pliquerait l'intervention continuelle d'une autorité 
qui répugnerait bientôt à l'homme libre ». 

Voilà, croyons-nous, l'objection dans toute sa 
force. 

Elle rentre, on le voit, dans la catégorie des raison
nements par lesquels on cherche à justifier l'Etat, la 

' loi pénale, le juge et le geôlier. 
· « Puisqu'il y a des gens - une faible minorité -
qui ne se soumettent pas aux coutumes sociables, » 
disent les autoritaires, <t il faut bien màiriteiiir l'Etai, 
quelque coûteux qu·n soit, l'autorité, le tribunal et 
la prison, qlloique ces institutions elles-mêmes de~ 
viennent une source de maux nouveaux de toute 
nature.• 
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Aussi pourrions-nous nous borner à répondre ce 
que nous avons répété tant de fois à propof> de l'au
torité en général: « Pour éviter un mal possi.ble, 
vous avez recours à un moyen qui, lui-même, <;st un 
plus grand mal, et qui devient la source de ces mêmes 
abus auxquels vous voulez ren1édièr. Car, n'oubliez 
pas que c'est le salariat, - l'impossibilité de vivre 
autrement qu'en vendant sa force de travail, - qui a 
créé le système capitaliste actuel, dont vous commen
cez à reconnaître les vices. )> 

Nous pourrions aussi remarquer, que ce raisonne• 
ment est après coup un simple plaidoyer pour 
excuser ce qui existe. Le salariat actuel n'a pas été 
institué pour obvier aux inconvénients du commu
nisme. Son origine, comme celle de l'Etat et de la 
propriété, est tout autre. 11 est né de l'esclavage et du 
servage imposés par la force, dont il n'est qu'une 
modification modernisée. Aussi cet argument n'a
t-il pas plus de valeur que ceux par lesquels on cher
che à excuser la propriété et l'Etat. 

Nous allons exaqiiner cette objection cependant et 
voir ce qu'elle pourrait avoir de juste. 

Et d'abord, n'est-il pas évident que si une société 
fondée sur le principe du travail libre était réellement 
menacée par les fainéants, elle pourrait se garer, sans 
se donner une organisation autoritaire ou recourir 
au salariat? 

Je suppose un groupe d'un certain nombre de 
vofontaires, s'unissant dans u:ne entreprisè qùelcon- ·· 
que pour la réussite de laquelle tous rivalisent de zèle, 
sauf un desassociésqui manque fréquemment à son 
poste; devra-t-on à cause de lui dissoudre le groupe, 
nommer un président qui imposera des amendes, ou· 
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bien enfin, distribuer, comme l'Académie, des jetons 
de présence? Il est évident qu'on ne fera ni l'un ni 
l'autre, mais qu'un jour on dira au camarade qui me· 
n.-ce de faire péricliter l'entreprise : ._ << Mon ami,: 
nous aimerions bien travailler avec toi; mais comme 
tu manques souvent à ton poste, ou que tu fais négli
gemment ta besogne, nous devons nous séparer. Va 
chercher d'autres camarades qui s'accommoderont de 
ta nonchaJance ! » 

. Ce n1oyen est si naturel qu'il· se pratique partout 
aujourJ'hui, dans toutes les industries, en concurrence 
avec tous les systèmes possibles d'an1endes, de dé
ductions de salaire, de surveillance, etc.; l'ouvrier 
peut entrer à l'usine à l'heure fixe, mais s'il fait mal 
son travail, s'il gêne ses camarades par sa nonchalance 
ou d'autres défauts, s'ils se brouiUent, c'est fini. 11 est 
forcé de quitter l'atelier. 

On prétend généralement que le patron omniscient 
et ses surveillants maintiennent la régularité et la 
qualité du travail dans l'usine. En réalité , dans 
une entreprise tant soit peu compliquée, dont la mar
chandise passe par plusieurs mains avant d'être ter
minée, c'est l'usine elle-même, c'est l'ensemble des 
travailleurs, qui veillent aux bonnes conditions du 
travail. C'est pourquoi les meilleures usines anglaises 
de l'industrie privée ont si peu de contre-maîtres -
bien moins, en moyenne, que les usines françaises,· 
et incomparablement moins que les usines anglaises
de l'Etat. . . 

Il en est de cela comme du maintien d'un certain· 
niveau moral dans la société. On prétend en être rè
. dcvable- au garde.;;champetre, au juge et au sergent de 
ville ; tandis qu1en réalité il se maintient tnàlgré le. 
juge, le sergent et le garde-cb'lmpftre. ~ • Beau~oup.-



OUJECT!\'):,{S, 203 

de lois beaucoup de crimes! » - on l'a dit bien avant 
nous. 

Ce n'est pas seulement dans les ateliers industriels 
que les choses se rassent ainsi, cela se pratique par~ 
tout, chaque jour, sur une échelle dont les rongeurs 
de livres, seuli:, sont eilcore à se douter. 

Quand une compagnie de chemin de fer, fédérée 
avec d'autres compagnies, 1nanqlleà ses engagen1e11ts, , 
quand cil~ arrive en retard a,·ec ses tràins et laisse / 
les march~ndises en souffrance dans· ses gares, les 
autres compagnies menacent de résilier les contrats; 
et cela suffit d'ordinaire. 

On croit généralement, du n1oins, on l'enseigne, - ) 
que le commerce n'est fidèle à ses engagements que i 

sous la menace des tribunaux; il n'en est rien. Neuf / 
fois sur dix, le commerçant qui aura manqué à sa l 
parole ne comparaîtra pas devant un juge. Là où le ! 
trafic est très actif, comme à Londres, le fait seul 
d'avoir forcé un débiteur à plaider, suffit à l'immense 
majorité des marchands, pour qu'ils se refusent dé
sormais à traiter d'affaires avec celui qui les aura fait 
aboucher avec l'avo.:at. 

· Mais pourquoi alors, ce qui se fait aujourd'hui 
même entre compagnons d'atelier, commerçants et 
eompagnies de chemin de fer, ne pourrait-il se faire 
dans une société basée sur le travail volontaire ? 

Une àssociation, par exemple, qui stipulerait avec 
chacun de ses membres le contrat suivant: - « Nou°" 
sommes prêts à vous garantir la jouissance de nos
màisons, magai;1ns~ rues, moyens de transport, écoles, 
musées, etc., à condition que de vingt à quarante-cinq 
ou A cinquante· ans, vou~ consacriez quatre ou, cinq 
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heures par jour à l'un des travaux reconnus néces
saires pour vivre. Choi1,issez vous-même, quand 
il vous plaira, les groupes dont vous Youdrez faire 
panie, ou constituez-en un nouveau, pourvu qu'il se 
charge de produire le nécessaire. Et, pour le reste de 
votre temps, groupez-vous avec qui vous voudrez 
en vue de n'impone quelle récréation, d'art ou de· 
science, à votre goût. 

« Douze ou quinze cents heures de travail par an 
dans un des groupes produisant la nourriture, le vê• 
tement, ·et le logement, ou s'employant à la salubrité 
publique, aux transports, etc., - c'est tout ce que 
nous vous demandons pour vous garantir tout ce que 
ces groupes produisent ou ont produit. Mais si aucun 
des milliers de groupes de notre fédération ne veut 
vous recevoir, - quel qu'en soit Je motif, - si 
vous êtes absolument incapable de produire quoi que 
ce soit d'utile, ou si vous vous refusez à le faire, eh 
bien, vivez comme un isolé ou comme les malades. 
Si nous sommes assez riches pour ne p!ts vous refu15~r 
le nécessaire, nous s'!rons enchantés de vous le don
ner. Vous êtes homme ~t vous avez le droit de vivre. 

' Mais, puisque vous voulez vous placer dans des 
conditions spéciales et sortir des rangs, il est plus que 
probable que dans vos relations quotidiennes avec 
les autres citoyens vous vous en ressentirez. On vous 
regardera comme un revenant de la société bour
geoise, - à moins que des amis, découvrant en vous 
un génie •. ne s'empressent de vous libérer de toute 
obligation morale envers la société en faisant pour 
vous le travail nécessaire à la vie. 

« Et enfin si. cela ne vous plait pas, allez chercher 
ailleurs, de pat le monde, d'autres conditions. Ou· 
bien, trouvez des adhérents, et constituez avec eux 
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d'autres groupes qui s·organise11t sur de nouveaux 
principes. Nous préférons les nôtres. » 

Voilà ce qui pourrait se faire dans une société .:om
muniste si les fainéants y devenaient assez nombreux. 
pour qu'on eût à s'en garer • 

. , 

IV 

Mais nous doutons fort qu'il y ait liell de redouter 
cette éventualité dans une société réellement basée 
sur la liberté entière de l'individu. 

En effet, malgré la prime à la fainéantise offerte 
par la possession individuelle du capital, l'homme 
vraiment paresseux est relativement rare, à moins 
d'être un malade. 

On dit très souvent entre travailleurs que les bour
geois sont des fainéants. Il y en a assez, en effet, mais 
ceux-là sont encore l'exception. Au contraire, dans 
chaque entreprise industrielle, on est sûr de trouver 
un ou plusieurs bourgeois qui travaillent beaucoup. 
Il est vrai que le grand non1bre des bourgeois profi
tent de leur situation privilégiée pour s'adjuger les 

. travaux l~s_ ll!OÎns pénibles, .et qu'ils travaille11t dans 
des condiùons• hygiéniques de nourriture, d'air, 
etc., qui leur permettent de faire leur besogne sans 
trop de fatigue. Or, œ · sont ·précisément les con
ditions que nous demandons pour -tous les travail
leurs sans exception. Il faut dire aussi que, grâce à. 

12 
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leur position privilégiée, les riches font souvent du 
travail absolument inutile ou même nuisible à la 
société. Empereurs, ministres, chefs de bureaux, 
directeurs d'usines, commerçants, banquiers, etc., 
s'astreignent à faire, pendant quelques heures par 
jour, un travail qu'ils trouvent plus ou moins en
nuyeux, -tous préférant leurs heures de loisir à cette 
besogne obligatoire. Et si dans neuf cas sur dix cette 
besogne est funeste, ils ne la trouvent pas pour cela 

• 1noins fatigante. 1'-fais c'est précisément parce que les 
· bourgeois mettent la plus grande énergie à faire le 
mal (sciemment où non) et à défendre leur position 
privilégiée, qu'ils ont vaincu la noblesse foncière et 
qu'ils continuent à dominer la masse du peuple. S'ils 
étaient des fainéants, il y a longtemps qu'ils n'existe
raient plus et auraient disparu comme les talons 
rouges. 

Dans une société qui leur demanderait seulement 
quatre ou cinq heures par jour de travail utile, agréa• 
ble et hygiénique, ils s'acquitteraient parfaitement de 
leur besogne et ils ne subiraient certainement pas, 
sans les réformer, les conditions horribles dans les
quelles ils maintiennent aujourd'hui le travail. Si un 
Pasteur passait seulement cinq heures dans les égouts 
de Paris, croyez bien q 1'il trouverait bientôt Je moyen 
de les rendre tout aussi salubres que son laboratoire 
bactériologique. 

, 

Quant à Ja Jainéanti$C c;le l'itnmense majorité des. 
travailleurs, il n'y a que des économistes et des phi
lanthropes pour discourir là-dessus. 

· Parlez~ e11 · à · un. industriel intelligent, · et il voug 
dira· ,qtte 1ti les travailleurs se . mettaient seulement 
4an1-la.:têtef.cl'lttefai11éanu,'.i1:n•y. aur.aii.qu!à.termer 

.... 
' . 
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toutes les usines; car aucune mesure de sévérité, nilcun 
système d'espionnage n'y pourraient rien. Il fallait 
voir l'hiver den:.ier la ter-~ur provoquée parn1i les 
industriels anglais lorsque quelques agitateurs se sont 
mis à prêcher la théorie du co.ca111v,-, « à mauvaise 
paie; mauvais travail; filez à la douce, ne vous es· 
quintez pas, et gâchez tout ce que vous pourrez 1 » 

-· << On démoralise le travailleur, on veut tuer l'in
dustrie ! n criaient ceux-mêmes qui tonncient jadis 
contre l'immoralité de l'ouvrier et la mauvaise qualité 
de ses produits. Mais si le travailleur était ce que le 
représentent les économistes -le paresseux qu'il faut 
sans cess~ menacer du renvoi del 'atelier - que signi
fierait ce mot' de « dén1oralisation? )> 

Ainsi; quand on parle de fainéantisè possible, il 
faut bien comprendre qu'il s'agit d'une minorité, 
d'une infime minorité dans la société. Et avant de 

_ légiférer contre cette_ minorité, ne serait-il pas urgent 
d'en connaitre l'origine? 
. Quiconque observe d'un regard intelligent sait très 
bien que l'enfant réputé paresseux à l'école est sou
vent celui qui comprend mal ce qu'on lui enseigne 
mal. Très souvent encore, son cas provient <l'anémie 
·cérébrale, suite de la pauvreté et d'une éducation anti
hygiénique. 

Tel garçon, paresseux pour le latin et le grec, tra
vaillerait comme un nègre si on l'initiait aux sciences, 
su_rtout par l'intermédiaire du travail manuel. Telle 

- fillette réputée nullé en mathématiques devient la. 
première mathématicienne de sa classe si elle est 

- tombée par hasard sur quelqu'un qui : a su saisir .et: -
lui expliquer ce qu'elle ne comprenait pas dans les 
êléments de l'arithmétique. Et tel ouvrier, nonchalant 
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à l'usine, bêche son jardin dès l'aube en contemplant 
le lever du soleil, et le soir à la nuit tombante, quand 
toute la nature rentre dans son repos. 

Quelqu'un a dit que la poussière est de la matière 
qui n'est pas à sa place. La même définition s'appli• 
que aux neuf-dixièmes de ,;eux qu'on nomme pares
seux. Ce sont des gens égarés dans une voie qui ne 
répond ni à leur tempérament ni à leurs capacités. En 
lisant les biographies des grands hommes, on· est 
frappé du nombre de « paresseux » parmi eux. Pares• · 
seux, tant qu'ils n'avaient pas trouvé leur vrai che
min, ét laborieux à outrance plus tard. Darwin, 
Stephenson et tant d'autres étaient de ces paresseux-là. 

Très souvent le paresseux n'est qu'un homme au
quel il répugne de faire toute sa vie la dix-huitième 
partie d'une épingle, ou la centième partie d'une 
montre, tandis qu'il se sent une exubérance d'énergie 
qu'il voudrait dépenser ailleurs. Souvent encore, c'est 
un révolté qui ne peut admettre l'idée que toute sa vie 
il restera cloué à cet établi, travaillant pour procurer 
mille jouissances à son patron, tandis qu'il se sait 
beaucoup moins bête que lui et qu'il n'a d'autre tort 
que d'être né dans un taudis, au lieu de venir au 
monde dans un château. 
. Enfin, bon nombre des « paresseux » ne connais
sent pas le métier par lequel ils sont forcés de gagner 
leur vie. Voyant la chose imparfaite qui sort de leurs 
mains, s'efforçant vainement de mieux faire, et s'a-

. percevant que jamais ils n'y réussiront à cause des 
mauvaises habitudes de travail déjà acquises, ils pren
nent en haine leur métier et, n'en sachant pas d'autre, 
le travail en général. Des milliers d'ouvriers etd'ar-
tistes manqués sont dans ce cas. . 
. Au contraire, celui qui, dès sa jeunesse, a appris à 
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bien toucher du piano, à bien manier le rabot, Je ci
seau, le pinceau ou la lime, de manière à sentir que 
ce qu'il fait est beau, n'abandonnera jamais le piano, 
le ciseau ou la lime. Il trouvera un plaisir ·dans son 
travail qui ne le fatiguera pas, tant qu'il ne sera pas 
surmené. 

Sous une seule dénomination, la paresse, on a 
ainsi groupé toute une série de résultats dus à des 
causes diverses, dont chacune pourrait devenir une 
source de bien au lieu d'être un mal pour la société. 
Ici, comme pour la criminalité, comme pour toutes 
les questions concernant les facultés humaines, on a 
rassemblé des faits n'ayant entre eux rien de commun. 
On dit paresse ou crime, sans même se donner la 
peine d'en analyser les causes. On s'empresse de les 
châtier, sans se demander si le châtiment même ne 
contient pas une prime à la « paresse » ou au 
cc crime » 1• 

Voilà pourquoi une société libre, voyant le nom
bre de fainéants s'accroître dans son sein, songerait 
sans doute à re.:hercher les causes de leur paresse 
pour essayer de les supprimer avant d'avoir recours 
aux châtiments. Lorsqu'il s'agit, ainsi que nous l'a
vons déjà dit, d'un simple cas d'anémie. "Avant de 
bourrer de science le cerveau de l'enfant, donnez-lui 
d'abord du sang; fortifiez-le et, pour qu'il ne perde 
pas· son· temps, menez-le à la campagne ou au bord 
de la mer. Là, enseignez-lui en plein air, et non dans 
les livres, la géométrie - en mesurant avec lui les 

··distances jusqu'aux rochers voisins; - ilapprendra les - · 

1. Voyer. notre brochure Les Prisons, Paris, 188g. 
13. 
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sciences naturcllés en cul-lillant les fleura et pG.:hant 
it la mer; - la physique en fabriquant le bateau sur 
lequel il ira pêcher. - Mois, Je grâce, n'en1plissei 
son cerveau de phrases et de langues 1nortes. :-.l'en 
faites pas un pare:-seux 1 •• 

Tel enfant n'a pas des l1abi.tudcs d'ordre et de ré
gularitc. Laisse~ les enfants se les inculquer entre 
eux. Plus tard, Je laboratoire et l'usine, le travail sur 
un espace resserré, ttYec beaucoup d'outils à mano:.!u· 
vrer, donneront ln méthode. N'en faites pas vous
mêmes des êtres désordonnés, par votre école qui n'a 
d'ordre que dans la symétrie de ses bancs, mais qui,. 
- véritable in1age du chaos dans ses enscignen1ents, 
- n'inspirera jamais à personne l'amour de l'harmo-
nie, de la suite et de la méthode dans le travail. 

Ne voyez-vous donc pas qu'avec vos méthodes 
d'enseignement, élaborées par un ministère pour huit 
millions d'écoliers qui repr4!sentent huit millions 
de capacités différentes, vous ne faites qu'imposer 
un système bon pour des médiocrités, itnaginé par 
une n1oyenne de médiocrités. Votre école devient 
une université de la paresse, comme votre prison est 
une université du crime. l{endez donc l'école libre, 
abolissez vos grades universitaires, faites appel aux 
volontaires de l'enseignement, - commencez par là, 
au lieu d'édicter contre la paresse des lois qui ne 
feront que l'enrégimenter. 

Donnez à· l'ouvrier qui ne peut s'astreindre à fa
<briquer une minuscule panie d'un anicle-quelconque, 
qui étouffe auprès d'une petite machine à tarauder 
qu'il finit par hair, donnez.Jui la possibilité de tra-
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vailler ln terre, d'abattre des arbres dans ln forêt, do 
courlr en mer contre la ten1pète, de sillonner l'ei,.pncc 
sur Ja locomotive. Mttis n'en faites pas. un raresscnx 
en Je forçant, toute sa vie, ù surveiller une petite n1a
chine à poinçonner la tête d'une vis ou ù percer le 
trou d'une '1Îb'llille ! 

Suppritnez i:.:ulen1cnt les causes qui font les pnrcs
seux, et croyez qu'il ne restera guère d'in,ih•idus haïs
sant rêellcment le travaH, et surtout le travail volon
taire, que besûill ne sera J'un an;cnul de lois pour 
statuer sur leur compte. 

' 
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1 

Dans leurs plans de reconstruction de la société, 
les collectivistes commettent, à notre avis, une double 
erreur. Tout en parlant d'abolir le régime capitaliste, 
ils voudraient maintenir, néanmoins, deux institu
tions qui font le fond de ce régime : I.e. gouvernement 
représen.tatif et le salariat. 

Pour ce qui concerne le gouvernement soi-disant 
représentatif, nous en avons souvent parlé. Il nous 
reste absolument incompréhensible que des hommes 
intelligents - et le parti collectiviste n'en manque 

. pas - puissent rester partisans des .parlements natio- . 
naux ou municipaux, après toutes les leçons que 
l'histoire nous a données à ce sujet, en France, en 
Angleterre, en Allemagne, en Suisse ou aux Etats
Unis. 
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Tandis que de tous côtés nous voyons le régime 
parlementaire s'effondrer, et que de tous côtés surgit 
la critique des pri11cipes 111é111e.ç du · système, - non 
plus seulement de ses applications, - comment se 
fait-il que des socialistes-révolutionnaires défendent 
ce système, condamné ù mourir ? 

Elaboré par la bourgeoisie pour tenir tête à la 
royauté, consacrer en même tetnps et accroître sa do
mination sur les travailleurs, le systèn1e parlemen
taire est la forn1e, par excellence,. du régin1e bour
geois. Les coryphées de ce système n'ont jamaii; 
soutenu sérieusement qu'un parlement ou un conseil 
municipal représente la nation ou la cité : les plus 
intelligents d'entre eux savent que c'est impossible. 
Par le régime parlementaire la bourgeoisie a simple
meut cherché à opposer une digue à la royauté, sans 
donner la liberté au peuple. Mais à mesure que le 
peuple devient plus conscient de ses intérêts et que la 
variété des intérêts se multiplie, le système ne peut 
plus .fonctionner. Aussi, les démocrates de tous pay:. 
imaginent-ils vainement des palliatifs divers. On es
saie le refe1·endum et on trouvequ'il ne vaut rien; on 
parle de représentation proportionnelle, de représen
tation des minorités, - autres utopies parlementaires. 
- On s'évertue, en un mot, à la recherche de l'in
trouvab:e; mais on est forcé de reconnaître que l'on 
fait fuusse route, et la confiance en un gouvernement 
repréientatif disparaît . 

. Il en est de mêm~ pour le s~lariat ; car, après a~oir 
proclamé l'abolition de la propriété privée et la pos
session en commun des instruments de travail; com
ment peut-on réclâmer, sous une forme ou sous une 
autre, le maintien du salariat? c·est pourtant ce que 
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font les collectivistes en précon_isant Jes bons de hYl· 

t•,til. . 
On con1prend que les socialistes anglais du com· 

mencen1ent de ce siècle aient inventé les bClns de tra• 
vail. lis cherchaient sin1plcment à n1ettre d'accord 
le Capital et le Travail. Ils répudiaient toute idée de 
toucher violen1111ent ù la propriété des capitalistes. 

Si, plus tard, Proudhon reprit cette invention, 1.':cla 
se comprend encore. Dans son systètnc n1u1uclliste, 
il cherchait à rendre le Cnpital moins offensif, n1algré 
le maintien de la propriété individuelle, qu'il détes
tait du fond du cœur, niais qu'il croyait nécessaire 
co1nme garantie à l'individu contre l'Etat. 

Que des économistes plus ou n1oins bourgéois 
adn1ettent aussi les bons de travail, cela n'étonne pas 
da,·antage. Il leur importe peu que le travailleur soit 
payé en bons de travail ou en monnaie à l'effigie de 
la R.épublique ou de l'Empire. Ils tiennent à sauver 
dans la débâcle prochaine la propriété individuelle 
des maisons habitées, du sol, des usines, en tout cas 
celle des maisons habitées et du Capital nécessaire à 
la production manufacturière. Et pour garder cette 
propriété, les bons de travail feraient très bien leur 
affaire. 

Pourvu que le bon de travail puisse être échangé 
coµtre des bijoux et des voitures, le propriétaire de 
la maison l'acceptera volontiers con1me prix du loyer. 
Et tant que .la maison habitée, le champ et l'usine 

. ~ppartipnclr<>µt à des propriétaires isolés, force sera de 
les payer d'une façon quelconque pour travàiller dans ·· 
leuts champs ou dans leurs usines , et loger dans. 

· tëurs m:tisons. · Force également géra de . payer le· 
t~~~!!~e~t~~n. or, en papier.-monnaie ou en bons. 
échangeables contre toute. sorte de marchandises,. ..· 

' 
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Mais comment peut•on défendre cette nouvelle 
forme du salarjat - le bon de travail - si on admet 
que la maison, le champ et l'usine ne sont plus pro
priété privée, qu'ils appartiennent la la commune ou 
à la nation? 

Il 

Examinons de plus près cc système de rétribution 
du travail, prôné par les ~oJlectivistes français. alle• 
mands, anglais et italiens t. 

Il se réduit à peu près à ceci : Tout le monde 
travaille, dans les champs, les usines, les écoles, les 
hôpitaux, etc. La journée de travail est réglée par 
l'Etat, auquel appartiennent la terre, les usines, les 
voies de communication~ etc. Chaque journée de 

i 
travail est échangée contre un bon de travail, qui 
pone, disons, ces mots : huit heures de travail. Avec 
ce bon l'ouvrier peut se procurer, dans les magasins 
de l'Etat ou des diverses corporations toute sorte de 
marchandises. Le bon est divisible, en sone que l'on 

1 
t 

peut acheter pour une heure de travail de viande, 
! pour dix minutes d'allumettes, ou bien une demi
t · heure de tàbac. Au lieu de dire : quatre sous de ' . ~ 

• 
r 
1 

t 

1. Les anarchistes espagnols, qui se laissent encore appeler col- ... 
. lectivistes; efitenïfent par ce mot iâ possession en commun des 
instruments de travail, et « la libet té, pour chaque groupe, 
~Pen répartir les produits comme il l'entend. - selon les prin
ci~ communistes ou de toute autre façon. 
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savon, on dirait, après la llévolution collectiviste : 
cinq n1inutes de savon. 

La plupart des collectivistes, fidèles à la distinction 
établie par les économistes bourgeois (et pur l\luric) 
entre le tru,·ail qualifié et le travail si111plc, nous di" 
sent e;1 outre que le travail qualifié, ou professionnel, 
devra ètre paié un certain nombre de fois plus que 
le travail si11tple. Ainsi, une heure de tràv,,il du mé• 
decin devra être considérée comn1e équivalente à 
deux ou trois heures de travail de la garde-111alade, 
ou bien à trois heures du terrassier. « Le travail pro
fessi<,,nnel ou qualifié sera un 1uuhiple du travail 
simple », nous dit le collectiviste Groenlund, parce 
que ce g;:nre de travail demande un apprentissage plus 
ou moins long. 

D'aurrcs collectivistes, tels que les marxistes fran
çais, ne font pas tette distinction. Ils proclament 
c< l'égalité des salaires. » Le docteur, le muître d'é
cole et le professeur serot1t payés (en bons de travail) 
au mè1ne tauic que le terrassier. Huit heures pvssées 
à.faire la tournée de l'hôpital vaudront autant que 
huit heures passées à des travaux de ter~assement, ou 
bien dans la mine ou la fabrique. 

Quelques-uns font une concessicn de plus; ils ad
mettent que le travail désagréable ou malsnin, - tel 
que celui des égouts - pourra être payé à un taux 
plus élevé que le travail agréable. Une heure de ser
vice des égouts comptera, disent-ils, comn1e deux 
heures de travail du professeur. 

Ajoutons que certains collectivistes admettent la 
rétribution en bloc, par corporations. Ainsi, une 

. corpora~iondirait: (( Voici cent tonnes d'acier. Pour 
les. produire nous étions cent travailleurs, et nous 
avons mis dix jours. Notre journée ayant été de 

, ,3 

= 
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huit heures, cela fait huit mille heures de travail pour 
cent tonnes d'acier ; foit, huh heures lu tonne. >> Sur 
quoi rEt:it leur paierait huit miltc bons de travail 
d'une l·.cure chacun, et ces huit milJe bons seraient 
répartis entre les n1e1nbres de l'usine, co1nmc bon 
leur scm'..:-lcrnit. 

D'nutre part, cent mineurs ayant mis vin~ jours 
pour extraire l1uit mille tonnes de chnrboa, le char
bon vaudrait deux heures !a tonne, et les seiz'! mille 
bons d'une heure .:.hacun, reçus pnr la cor.,o:.-ation des 
mineurs, ser~ient xépartis en 1re eux selon leurs n 1ipré
ciations. 

Si les n1ineurs protestaient et disaient que la 
tonne d'acier ne doit coûter que six heures de tra
vail, au lieu de huit ; si le professeur voulait f.1ire 
payer sa journée deux fois p~us que la garde-malade, 
- alors l'Etnt interviendrait et r5glerait leurs diffé
rends. 

Telle est, en peu de mots, l'organisation que les 
collectivistes veulent faire surbir de la H.évolution 
sociale. Comme on le voit, Jeurs principes sont: pro
priété colte.:ti ,·e des instruments de travail et rémuné
ration de chacun selon le temps em?loyé à produire, 
en tenant compte de la productiv;té de son traYail. 
Quant au régime politique, ce serait le parlemen
tnrisn1e, modifié par le mandat Îlupératif et le rcfe· 
rendunt, c'est-à-dire, le plébiscite par otiJ. ou par uon. 

C 

D;sons tout d'abord que ce système rious semble 
absolument irrêaHsahle. 

Les ,oUctth·i~tcs commencent rar proclamer un 
prin~ipe révolutionnaire - l'abolition t!e la pro
prié1é privée- et ils le nient sitôt prochlmé, en main• 

- __ ,_. ~, --- ,. ... ··--~-- - •.. - . --
, ., - - -~ - -- ,. ___ ,-__ . ., 



1.E SALA.Rt.\T CO!.f.ECTIVISTI~. 

tennnt une orf;anisalioa de hi p:-0.tuctio:1 et /c !a c0;\• 
sommatio:i qui est né;! de ta pro?riété r-ri·:..:c. 

Ils pro.:lan1'.!nt un principe, révo'.utio.1:1::ir:! et 
ignorent les conséquences que ce priacipe d.>h i.1é
vitablc1nent amener. I!s oublient 1.juc le f;1it 1nè:ne 
d'abolir la propriété ind:Yiduelle des iasu·urn~nis ,ie 
travail tsol, usines, yoies de con1n1uaicatin:1, c:1ri
tanx) doit lancer Ja sodénS en des Yoi~s ubso u:n~nt 
nouvelles; qu'il doit boule':erer de fo:1d en co:~1~ile 
la producdon, aussi hi.en dans so:1 objC't que dnas ses 
moyens; que toutes les rel.1tioas quothiicn:1es c111re 
individus doivent être n1odi'iées, des que la terre, 
la machine et le reste sont considères c.0111n1e possis-

• s1on commune. 
« Point de propriété privée ,,, disent-ils, et nus-

sitôt ils s'empressent de maintenir la proprÎ.:\é pri,·êe 
dans ses manifestations quotidiennes. t< Vous serez 
une Commune quant à la production; les chun1?s, 
les outils, les machines, 1out ce qui a été fait jur.qu'à 
ce jour, manufactures, chen1ins de fer, por1s, n1iaes, 
etc., tout cela est à vous. On ne fera pas la moindre 
distinction concernant la part de chacun dans cette 
propriété collective. 

« Mais dès le lendemain, vous vous d;sputerez tni* 
nutieuscm·!nt la part que vous allez prendre à la créa
tion de nouvelles machines, au percement de nouvel
les mines. Vous chercherez à peser exac1en1eat Ja part 
qui reviendr,1 à chacun dans la nouve11e production. 
Vous compterez vos minutes de tnn•ail et ve:Jlerez à 
ce qu'une n1inute de ,•otre vofrin ne r,uissê pas ache
ter plus de produits que la Yôtre. 

« Et puisquel'beurene mesore rien, pui~que dons 
telle manufacture un travailleur peut surveiller six 
métiers de tissage à la fQis, tandis que dans telle au* 
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tre usine il n'en sur\'eille que deux, vous pèserez la· 
force musculaire, l'énergie cérébrale et l'énergie ner
veuse que vous aurez dépensées. Vous cnlculerez 
strictement les années d'apprentissage pour é,•afuer 
la part de chucun dans la production future. Tout 
cela, après avoir déclaré que ,·ous ne tenez aucun 
compte de la part qu ïl peut avoir prise dans_ la pro-
duction passée. » ,. 

Eh bien, pour nous, il est évident qu'une société ne 
peut pas s'organiser sur deux principes absolument 
opposés, deux principes qui se contredisent conti
nuellement. Et la nation ou la commune qui fe don
nerait une pareille organisation serait forcée, ou bien 
de re,·enir à la propriété privée, ou bien de se trans
former immédiatement en société communiste. 

III 

Nous avons dit que cenains écrivains col1ectivistes 
demandent qu'on établisse u11e distinction entre le 

· ttavait qualifié ou professionnel et le tra:vnil ,~i111ple • .. 
lis pré_endent que l'heure de travail de l'ingénieur, 

.. de l'ar~hitecte ou du médecin, doit être comptée 
. comme deux ou trois lieui-es de travail du forgêron,. 
du maçon ou de la garde:malade. Et la même distinc
tion, disent-ils, doit êire faite entre toute espèce-de 

··- ~, • .c,-,-. ·~ -.. ,,, --.. - --- ,. ' 
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métier exige:int un apprentissage plus ou moins 
long et ceu~ des simples journaliers. 

hh bien, établir cette distinction, c'est maintenir 
toutes les inégalités de Ja société actuelle. C'est tracer 
d'avance une dén1arcation. entre les travailleurs et 
ceux qui prétendent les gouverner. C'est di,·.iser la 
société en deux classes bien distinctes: l'aristocratie 
du savoir, au-dessus de la plèbe des bras calJeux; 
l'une, vouée au serv:.:e de l'autre ; l'une, travaillant 
de ses bras pour nourrir et vêtir ceux qui profitent 
de leurs loisirs afin d'apprendre à dominer leurs 
nourriciers. 

C'est plus encore reprendre un des traits distinctifs 
de la société actuelle et lui donner la sanction de la 
Révolution sociale. C'est ériger en principe un abus 
que l'on condamne aujourd'hui dans la vieille so
ciété qui s'effondre. 

Nous savons ce que l'on va nous répondre. On 
nous parlera de ,c socialisme scientifique. n On citera 
les économistes bourgeois - et Marie aussi - pour 
démontrer que l'échelle des salaires a sa raison d'être, 
puisque tt la force de travail » de l'ingénieur aura 
plus coûté à la société que <t la force de travail » du 
terrassier? En effet les économistes n'ont-ils pas cher
ché à nous prouver que si l'ingénieur est payé vingt 
fois plus que le terrassier, c'est parce que les frais 
« nécessaires » pour faire un ingénieur sont plus 
considérables .. que. ceux qui sont. nécessaires pour ... 
faire un terrassier? Et Marx n'a-t-il pas prétendu que 
la même distinction est également logique entre di
verses branches de travail 1nanuel? Il devàit èonelure 
ainsi, puisqu•il avait repris pour son compte la théo
rie de H.icardo sur 1a valeur et soutenu que les pro-
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duits i-'échnngent en proportion de la qt1:1n1:tê de tra• 
vail i-oci ilement nécest-aire à leur productL>n. 

Muis nous savons aussi à quoi nous en tenir à 
ce fUjet. Nous savons que si l'ingénieur, le i-nvunt et 
le docteur sont payés aujourd'hui dix ou .:ent fois 
plus que le travaiU ::ur. et que si le tii-seur ra5ne trois 
fois plus que l'aaricultcur et dix fois plus que l'ou
vrière d'une fabrique d'ullun1ettes, ce n'est pus en rni
son de leurs (( frais de production. » C'est en raison 
d'un monopole d'éducation ou du monopole de l'in
dust,ie. L'ingénieur, le savent et le do.:teur exploi
tent tout bonnement un capital, - leur brevet, -
comme le bourgeois exploite une usine, ou. comme 
le noble exploitait ses titres de naissance. 

Quant au patron qui paie l'ingénieur vingt fois plus 
que le travailleur, c'est en raison de ce culcul bien 
simple : si l'ingénieur peut lui économiser cent n1iUe 
francs par an sur la production, il lui pnye vingt 
mille francs. Et s'il voit un contrc-n1aître, - habile à 
faire suer les ouvriers, - qui lui économise Jix n1ille 
francs sur la main d'œuvre, il s'empresse de lui don
ner deux ou trois mille frr.ncs par nn. Il lâche un 
millier de francs en plus là où il compte en {;agner 
dix, et c'est là l'essence du régime capitaliste. Il en est 
de même des différences entre les divers métiers ma
nuels. 

Qu ·on ne vienne donc pas nous parler des « frais de 
production» que coûte la fori:e de travail, et nous dire 
qu'un étudiant, qui a passé gaiement sa jeun"sse à 
l'uaiversité, n droit à un salaire dix fois plus élevé que 
le fils du mineur qui s'est étiolé dans la mine dès l'âge 
de onze ans, ou qu ·un tisserand a droit à un salaire 

_, ---~--~- ----~·-. ·- ---,C _ . .,.. -·- .. - '"="~--- ~ __ ._. 
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trois ou quatre fois plus élevé que celui de l'ugri~ul
teur. Les frais nécessait·es pour produire un tisserand 
ne sont pas quatre fois plus considérnblcs que les frais 
nécessaires pour produire un pnysan. Le tisser.1nJ 
bénéfi~ie sin1plement des uYuntages dans lesquels l'in
dustrie est pincée en Europe, par rapport aux pays 
qui n'ont pas encore d'industrie. 

Personne n'a jamuis calculé cesfraisde productio11. 
Et si un fainé:int coùte bien plus à la société qu'un 
travailleur, reste encore à savoir si, tout compté, -
mortalité des enfants ou,-riers, anémie qui \es ronge 
et morts prématurées, - un robuste journalier ne 
coûte p:.s plus à la société qu'un artisan. 

Voudra-t-on nous faire croire, par exemple, que 
le salaire de trente sous que l'on paie à l'ouvrière pa
risienne, les six: sous de la paysanne d'Auvergne qui 
s'aveugle sur les dentelles, ou les quarante sous par 
jour du paysan représentent leurs « frais de produc
tion». !'loussavons bie11 qu'on travaille souvent pour 
moins que cela, mais nous savons aussi qu'on le fait 
exclusivement parce que, brâce à notre superbe orga
nisation, il faut mourir de faim sans ces salaires dé-

• • r1so1res. 
Pour nous l'échelle des salaires est un produit 

très complexe des impôts, de la tutelle gouvernemen
tale, de l'accaparement capitaliste, du n1onopole, -
de l'Etat et du Capital en un mot. - Aussi disons
nous que toutes les théories sur l'échelle des s31aires 
ont été· inventées après coup pour· justifier les injusti
ces existant actuellement, et que nous n'avons pas à 

. en tenir compte. 

Oa ne manquera pas non plus de nous dire que 
l'échelle collectiviste des salaires serait cependant un 
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progrès.-" Il vaudrn mieux, diru-1-011. ,·oir cennina 
ou"riers toni:her une ::-om1nc deux ou trois fois supé
rieure ù celle du commun, que des n1inistrcs en1po
cher en un jour ce que Je travailleur ne parYicnt pas 
à gagner en un an. Ce seruit toujours un pas vers l'é
galité. » 

Pour nous, ce pas seroit un progrès à rebours. In
troduire dons une société nouvelle la distinclion entre 
le travail sin1ple ctle travail professionnel aboutiruit, 
nous l'avons dit, à faire sanctionner par Ja lt,h·olution 
et ériser en principe un fuit brutal que no11s subissons 
aujourd'hui, mois que néanmoins nous trouvons 
injuste. Ce serait imiter ces n1essieurs du 4 août 
1789, qui proclam::ieut l'abolition des droits fêodaux 
avec phrases à effet, mais qui, le 8 aoùt, snnction
naient ces mêmes droits en i1nposant aux paysans 
des redevances pour les racheter aux seigneurs, qu'ils 
mettaient sous la sauvegarde de la R.évolution. Ce 
serait encore imiter Je gouvernen1ent russe, procla
mant, lors de J'émancipation des serfs, que ln terre 
appartiendrait désormais aux seigneurs, tandis qu'au
paravant c'était un abus que de disposer des :erres 
appartenant aux serfs. 

Ou bien, pour prendre un exemple plus connu : 
lorsque la Commune de 1871 décida de payer les 
membres du Conseil de la Commune quinze francs 
par jour, tandis que le.; fédérés aux remparts ne 
touchaient que trente sous, cene décision fut accla
mée comme un acte de haute démocratie égalitaire. 
En réalité, la Commune ne faisait que ratifier la 

. vieille inégalité entre le fonctionnaire et le soldat, 
le gouvernement et le gouverné .. De là part d'une 
chambre opportuniste, pareille décision eût pu pa
raitre admirable: mais Ja Commune manquait ainsi 

• 
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à son principe révolutionnuirc et, pur cela n1J1ne, Je 
condan1nuh. 

D.,ns la société actuelle, lorsque nous Yoyoas un 
ministre se payer cent mille francs par un, tlln,lis l}Ue 
le travailleur doits~ contenter de mille, Oll de n'l lins; 
lorsque nous voyons le contrc-,nuilrc payé llcux. ou 
trois L>is plus que rou\"ricr, et 1.1u'cntrc les ouYrh:rs 
mêo1c, il .Y a toute\\ les gra,tations, Jcpuis dix fran.:s 
par jotu· jusqu'aux siic sous de la pays.11111c, nous dé· 
sapprou,·ons le salaire élevé du 111inistre, 111:1is .u1ssi 
la ditf.:rence entre les dix frun.:s de l'ou,·ricr et les 
six sous de lu pauYre fc:11111'-!. Et nous disons : 1< .-\ 

bas les privilèhes de l'édu.:ution, aussi bien que ~eux 
de la naissance! ,, Nous sommJs anarchistes, précisé
ment parce que ces pri\'ilèges nous rdvoltent. 

Ils nous rJ,•oJtent dJjà dons cette société uutori
tnire. J)ourrions-nous les supporter duos une so
ciété qui débuterait en pro.:lnn1ant l' Egalité ? 

Voilà pourquoi certains collcctivistei;, co1nprcna11t 
l'impossibilité de maintenir l'échelle des saluircs d,111s 
une société inspirée du souftlede la llévolution, s'em
pressent de proclan1er que les salaires seront égt1ux:. 
Mais ils se butent contre de nouvelles diflicultés, et 
leur ébalité des salPires devient une utopie tout aussi 
irréalis:ible que l'échelle des uutres coJle.:tivistes. 

Une s~ciété qui se sera emparée de toute la ri
chesse sociale, et qui aura hautement proclan1é que 
tous ont droit à cette richesse, - quelque part qu'ils 

.. aient P.Fise antérieurement à ln créer, .....;. sera forcée 
d'abandonner toute idée de salariat, soit en mon
naie, soit en bons de travail, sous quelque forme . 

· qu'on le présente. 

13. 
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<1 A chacun i-clon ses œuYrcs », di::Qnt les collccti- · 
vistc:<, ou, en d·.unrc!'- ternies, selon su p,:rt de :;erYi.:cs 
ren.:us ,) L, so.:i.:té. Et ce principe, on Je rc.:o?n ,-.uade 

j • . . 1· 1 1 • ' con1:11c e,·uat c,rc 1111s Cil pruuque (cr.que a 1>.cYo.u-. 
tio~1 uura 1nis en con1n1un les i.1stru1ne:ns d;: truvuil 
et tout cc qui est 111.h:cs:;aire ù la production ? 

Eh hi ~a, si lu llé,·oluti<>a sociule uYuit le n1ulhcur 
de pro.:hu11cr ce pri n.:i i'C, ce seruit cnruyer le dé\'e
lor1?c:11e:u de l'hurnunité; ce seruit uba11Jo~1ncr, suns 
le r~soudrc, l'in1n1easc problèine so.:iul que les siècles 
pus!'és nous ont mis sur les brus. 

En effet, duns une socié~é telle que lu nôtre, où 
nous voyo.1s qu~ plus l'ho1nn1e truvuiHe, moins il 
est rétribuo, cc principe reut puruître de prin1e-ubord 
con1n1e lLle uspirutioa vers lu justice. 11ais. uu fond, 
il n'est que Ja consé.:rution des injustices du passé. 
C'l!st pnr ce principe que le saL1riut a débuté, pour 
aboutir uux inégalités criun1cs, à toutes les abo
minations de la société actuelle, parce que, du jour où 

· l'oa com:11ença à évaluer, en monnaie- ou en toute 
autre eL?èce de salaire, les services rendus -du jour 
où il f:.1t dît que chacun n'aurait que ce qu'il réussi
rait à s~ fuire payer pour ses œuvres; tàute rhisfoire 
de la société capitaliste (l'Etat aidant) était écrite 
d'avance; elle était renfermée, en germe, dans ce 
principe. 
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Devons-nous donc rcYe:1ir nu point de dép·,rt et 
refaire à not1,·cau ln 1nê:11e éYolution? - i\os théo
riciens le vculeat : mais heureusement c'est in1possi
ble : la l{évollnion, nous l'avons dit. sern con1mu
nistc; sinon, noyée dans le sang, elle devra être recon1-
mencée. 

Les services rendus à ln société ~ que ce soit 
un tra\•ail dans l'usine ou dans les chamr's, ou 
bien des service$ moraux ne pt!lll'Cllt p,1s être éY;r 
lués en unités monétaires. Il ne peut y avoir de 
mesure exacte de la Yalellr, de CC qu'on a 110U11llé 
in1proprement valeur d'échange, ni de la valeur d'u
tilité, par rapport à la production. Si notis voyons 
deux indi"idus travaillant l'un et l'autre pendant des 
années, cinq heures par jour, pour la co1nn1uatuné, 
à diffêrents travault qui leur plaisent égalcinent, 
nous pouvons dire que, so1111ne toute, leurs travaux 
sont ù peu près équh·alents. !\iais on ne peut pns 
fractionuer leur travail, et dire que le produit de 
chaque journée, de chaque heure ou de chaque 
minute de travail de l'un vaut le produit de chaque 
minute et de chaque heure de l'autre. 

On peut dire grosso 1nodo que l'homme qui, sa 
vie durant, s'est priYé de loisir pendant dix heures 
par jour, a donné àla société beaucoup plus que celui 
qui ne s'est privé de loisir que cinq heures par jour 
ou qui ne s'en est pas privé du tout. Mais on ne peut 

· pas prendre ce qu'il a fait pendant deux heures et dire · 
que ce produit vâut deux fois plus que le produit 
d'une heur~ de travail d'un autre individu, et le rému
nérer en proportion. Ce serait méconnaître tout ce 
qu'il y a de complexe dans rindustrie, l'agriculture, 
la vie entière de la société actut:lle ; c~ serait ignorer 
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jusqu'à quel point tout travail de l'individu est le 
résulta\ des travaux ttntérieurs et présents de la sociél~ 
entière. Ce serait se croire dans l'âge de pierre, tan
dis que nous vivons dans l'âpe?de l'acier. 

Entrez dans une mine de charbon et voye~ cet 
homme, posté près de l'in1mense machine qui fait 
monter et descenJre la cage. Il tient en main le 
le,•ier qui arrète et ren,•erse la marche de la machine; 
il l'ab3issc et la cage rebrousse chemin en un clin 
d'œil; il la J:1nce en haut, en bas avec une vitesse 
vertigineuse. Tout attention, il suit des yeux sur le 
mur un indicateur qui lui montre, sur une petit~ 
échelle, à quel endroit du puits se trouve Ja cage à cha
que instant de sa marche, et dès que l'in .. Hcateur a 
atteint un certain nh'e:iu, il arrête soudain l'élan de 
la cnge pas un mètre plus haut, ni plus bas que la 
ligne voulue. Et, à peine a-t-on déchargé les bennes 
remplies de charbon et poussé h:s bennes ,•ides, qu'il 
renverse le levier et renvoie de nouveau Ja cage dans 
l'espace. 

Pendnnt huit, dix heures de suite, il soutient cette 
prodigieuse d'attention. Que son cerveau se relâche 
un seul moment, et la cage ira heurter et briser les 
roues, rompre le câble, écraser les bomn1es, arrêter 
tout le tra :ail de la mine. Qu'il perde trois secordes 
à chaque coup de levier, et, - dans les mines per
fectionnées modernes, - l'extraction est réduite de 

. vingt à.· cinquante tonneauit par jour. 
Est-ce lui qui rend Je plus grand service dans la 

mine? Est ce, peut-être, ce garçon qui lui sonne d'en 
· · bas· te signal de remonter la cage ?- Est-ce le mineur 

qui à chaque instant risque sa vie au fond du puit~ et 
qui sera un jour tué par le grisou? Ou encore l'ingê-



J.E SAL.\.RIAT COLJ,ECTiVISTE. 

nieur qui perdrnit la couche de charbon et fernit 
creuser dans ln pierre à une simple erreur d'nddition 
dans ses calculs? Ou bien, en'in, Je propriétaire qui 
a engagé tout son putrimoine et qui a, peut ètre dit, 
contrairement à toutes les prévisions : « Creusez ici. 
vous trouvere~ un excellent charbon. » 

Tous les travailleurs engugés dans la n1ine contri
buent, dans la mesure de leurs forces, de leur éner
gie, de leur savoir, de leur intelligence et de leur ha
bileté, à extraire le charbon. Et nous pouvons dire 
que tous ont le droit de vii•re, de sutisfairc à leurs 
besoins, et même à leurs fantaisies, après que le 
nécessaire pour tous aura été assuré. h1ais, con1ment 
l)Ouvons-nous é,·aluer leurs œ111•1·es ? 

Et puis, le charbon qu'ils auront extrait est-il 
leur œuvre? N'est-il pas aussi l'œuvrede ces hommes 
qui ont bâii le chemin de fer menant à la n1ine et les 
routes qui rayonnent de tous ses stations ? N'est
il pas aussi l'œuvre de ceux qui ont labouré et ense
mencé les champs, extrait le fer, coupé le bois dans 
la forêt, bâti les machines qui brûleront le charbon, 
et ainsi de suite ? 

Aucune distinction ne peut être faite entre les 
œuvrës d~. chll~_!.ln. Les mesurer par les résultats 
nous mène à l'absurde. Les fractionner et les mesurer 
par les heures de travail nous mène aussi à l'absurde!._ 
Reste une chose : placer les besoins au-dessus des œu- / 
vres, et reconnaître le droit à la vie d'abord, à l'ai- ; 
sance epsuite pour tous ceux qui prendront une cer- : 
taine pan à la production. ~> 

. Mais prenez toute autre branche de l'activité hu
maine, prenez l'ensemble des manifestations de l'exis
tence : Lequel d'entre nous peut réclamer une rétri-



LA CO~QUtTE DU P.UN. 

bution plus f or1.e pour ses œuvres ? Est-ce le méJe
ein qui a deviné la n1:1laJie, ou la garde-malade qui 
a assuré la guérison par ses soins hygiéniqu:.!s ? 

Est-ce l'inventeur de la première m:ichine à ,•a
peur, ou le garçon qui, un jour, las de tirer la corde 
qui servait jadis à ouvrir la soupape pour f,.ire en
trer Ja vnpeur sous le piston, attacha cette corde au 
levier de la machine et alla jouer a,·cc ses camara
des, snns se douter qu'il a.Yait inventé le m6canisme 
essentiel de toute machine moderne - la soupape 
automatique ? 

Est-ce l'inventeur de la locomotive, ou cet ouvrier 
de Newcastle, qui suggéra de remplacer par des tr~
verses en bois les pierres que l'on mettait jadis sous 
les rails et qui faisaient dérailler les trains faute d'é
lasticité? Est-ce le mécanicien sur la loco111otive? 
l'homme qui, par ses signaux, arrête les trains? 
l'aiguilleur qui leur ouvre les voies ? 

A qui devons-nous le câble transatlantique? Serait
-ce à l'ingénieur qui s'obstinait ù affirmer que le câble 
transmettrait les dépêches, tandis que les savants élec
triciens déclaraient la chose impossible? A Maury, 
le savant qui conseilla d'abandonner les gros câbles 
pour d'autres aussi minces qu'une canne ? Ou bien 
encore à ces volontaires venus on ne sait d'où, qui 
passaient nuit et jour sur le pont à examiner minu
tieusement chaque mètre du câble pour enlever les 
clous que les actionnaires des compagnies maritimes 
faisaient enfoncer bêtement dans la couche isolante 
du câble, a 'in. de le mettre hors de service f . 

Et, dans un domaine en:ore plus vaste, le vrai 
do·naine dela vie' humaine avec ses joies, ses dou
leurs et ses accidents, - chacun de nous ne nom
mera-t-iJ pas G,Uelqu'un qui lui aura rendu dans sa vie 
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un service si important, qu'il s'indignerait E-i on par, 
luit de l'éYaluer en monnaie? Ce service pouYait ètre 
un mot, rien qu'un mot dit à ten1ps; ou bien cc fureat 
des mois et des années de dévouement. - Allez·\ ous 
aussi é\·aluer ces services, " incalculables » « c1~ bons 
de travaU? >) 

<< Les œuvres C:e chacun l » - Mais les sociétés 
humaines ne ,·ivraient prs dcu::{ générations de suite, 
elles disp;iruîtraient d.1ns cinquante uns, f 1 cliacun ne 
donnait i11'.ini111ent plus que ce dont i1 ~cra rétribué 
en n1onnaie, en 1c bons », ou en ré.:01npcpscs ciYiqucs. 
Ce serait l'extinction de la race, si la r.'lèr~ n'usait sa 
vie pour coaservcr celles de ses enf\nts, si chuquc 
homme ne donnait quelque chose, sn,ns rien con1pter, 
si fl1on11nc ne donnait surtout là où il n'attend au-
cune récompense. , 

Et si la société bourgeoise dépér"1t; si nous som
mes aujourd'hui dans un cul-de·SL'!C dont nous ne 
pouvons sortir sans porter la torche et lu hache sur 
Jes institutions du passé, c· est précisément faute 
d'avoir tro11 compté. C'est faute de nous être laissé 
entrainer à ne donner que pour recevoir, c'est pour 
avoir voulu faire de la société une con1pagnie com
merciale basée sur le doit et avoir. 

Les collectivistes,_ d'ailleurs, le savent. Ils com-
, • # # • 

prennent '.\'aguement qu une soc1ete ne pourrait pas 
exister si êlle · poussait à bout le principe : « A chacun 
selon ses œuvres. » Ils se doutent que les besoins, -
nous ne parlons pas des fantaisies, - lesJ:,esoins de 
l~individu ne correspondent pas toujours à ses œuvres. 
Aussi De Paepe nous dit-il : 

cc Ce principe - éminemment individualiste -
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.-i serait, du reste, te111péré par l'intervention sociale 
» 1,our l'éducation des enfants et des jeunes gens (y 
» co.,npris !"entretien et la nourrhure) et par 1'orga
» niso.1tion sociale de !"assistance des infirmes et des 
n matades. de la retraite pour les travailleurs âgés. 
» etc. » · 

Ils se jioutent que l'homme de quarante ans, père 
de troisenfants, a d'autres besoinsquele jeune homme 
de \'tngt. l ls se doutent que )1.1 femme qui alluite son 
petit et pns~e des nuits blunches à son che\'ct, ne peut 
pas faire attt.1nt d"œuvrcs que l'homme qui a tranquil
lement dormi. Ils semblent co nprendre que l'homme 
et la fèn1m~ l{_sés à force d'avoir, peut-être, trop tra
vaillé pour la sé.,('iété, peuvent se trouver incapables de 
faire autant d"œ;:11res que céuit qui auront passé leurs 
heures à la dot'..:e et empoché leurs (( bons » dans 
des situations p1:_ivilégiées de statisticiens de l'Etat. 

{I Et ils s'empressent de te111pérer leur principe. -
(( Mais oui, dis~nt-ils, la société nourrira et élèvera 
ses enfants! 11a:s oui, elle assistera les vieillards et 
les infirmes ! Mais oui, les besoins seront la mesure 
des frais que la société s'imposera pour ten1pérer Je 
principe des œuvres. » 

La charité - quoi ! La c11arité, toujours la charité 
chrétienne, organisée cette fois.ci par l'Etat. 

Améliorer la maison des enfants trouvés, orga
niser l'assurance contre l:i vieillesse et la maladie, -
et le principe sera tempéré I- (< Blesser pour guérir 

· ensuite >> · ils n'en sortent pas r · · · · · · 

Ainsi doncr après.av.oir nié le communisme, après 
avoir raillé à leur aise la formule« A chacun selon . 
ses besoins », ne voilâ-t·H pas qu'ils s'aperçoivent 
aussi, les grands économistes, qu'ils ont oublié quel-
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que chose -- les besoins de:, producteurs. - Et ils 
s'empressent de les reconnuitre. Seulen1ent. c'est à 
l'Etat de les apprécier; à r Etat de Yérifter si les 
besoins ne sont pus disproportionnés aux œuvrcs. 

L'Ewt fera l'aumône. De là, à la loi des pauvres et 
au ,vorkhouse anglais. il n'y a qu'un pas. 

Iln'ya plusqu'unseulpas, par.:equen1èmecetteso
ciété marâtre contre laquelle on se révolte, s'est aussi 
vu forcée de te1npérerso11 principe d'individualis111e; 
elle a aussi dù faire des co,1cessions dans un sens 
communiste et sous la mèn1e forme de charité. 

El1e aussi distribue des dîners d'un sou pour pré
venir le pillage de ses boutiques. Elle aussi bâtit des 
hôpitaux, - souvent très mauvais, mais quelquefois 
splendides, - pour prévenir le ravage des maladies 
contagieuses. Elle aussi, après n'avoir payé que 
les heures de travail, recueille les enfants de ceux 
qu'elle a réduits à la dernière des misères. Elle aussi 
tient compte des besoins - par la charité. 

La misère- avons-nous dit ailleurs - fut la causl} 
première des richesses. Ce fut eUequi créa le premier 
capitaliste. Car, avant d'accumuler « Ja plus-value» 
dont on âÎme tant à causer, encore fallait-il qu'il y 
eût des misérables qui consentissent à vendre leur 
force de travail pour ne pas mourir de faim. C'est la 
misère qui a iait les riches. Et si les progrès en furent 
rapides.dans le cours du moyen-âge, c'est parie qae 
les invasions et les guerres qui suivirent la création 
des Etats et l'enrichissement par l'exploitation en 
Orient brisèrent les liens qui unissaient jadis les 
communautés agraires et urbaines et les amenèrent 
à proclamer, en lieu et place de la solidarité qu'elles 

' 
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pratiqu1ient nutrefois, ce principe du salurint, si cher 
.a·u, c:<ploiteurs. 

'ht c'est ce principe qui sortirait de lu Révolution 
et que l'on oserait arpeler du nom de cc llévolution 
sociale ,, - de cc nom si cher aux affamés, aux 
souffrants et uux opprimcis ? 

Il n'en sera pas ainsi. Car le jour où les vieilles 
in,;titut:ons croùlcront sous la hache des prolétaires, 
on entendra des voix qui crieront : « I.e pain, le gîte, 

-et l'aisance pour toi:.sl » 
Et cçs voix seront écoutées, le peuple se dira : 

« Commençons par s::1th,faire la soif de ,,ie, de gaieté, 
de liberté que nous n'avons jamais étanchée. Et, 
quand tous nuront goù1é de ce bonheur, nous nous 
mettrons à l'ccuvrc : dêmolition des derniers vestiges 
du régime bourgeois, de sa morale, puisée dans les 
livres de comptabilitl, de sa philosophie du « doit et 

· avoit », de ses institutions du tien et du mien. « En 
démolissant, nous édi fi~rons », comme disait Prou
dhon; nous édi'ierons au nom du Co1nmunisme et 
.de !'Anarchie. » 



CONSQ;\ilMATION ET PRODUCTIO~ 

I 

Envi~ageant la·société et son org:inisation politique 
à un tout autre point de ,·ue que les é,:oles oinoritai
res, puisque nous partons de l'individu libre pour 
arriver à une société libre, au lieu de commeacer por 
rEtat pour descendre jusqu'à l'individu, --nous sui
vons la même méthode pour les questions économi
ques. ~_l,!s étudie>ns les besoins de l'individu et les 
IJ!.~yens auxquels il a recours pour les s:itisfaire, avant 
de discuter la production, l'échange, l'impôt, le gou-

. vernement, etc... , . 
De prime-abord, la différence peut sembler mi~ 

nime. t.1 ais au fait, elle bouleverse toutf!S les notions 
<le l'économie politique officielle~ 

Ouvrez n'importe quel ouvrage d'un économitte. 
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Il débute par la rnonucT10:,r. l'anul,vse des moyens 
employés aujourd'hui pour créer la richesse, la dh·i
sion du travail, la manufacture, l'œuvre de \a ma
chine, l'accumulation du capit:d. Depuis Ada:n S:nith 
jusqu'ù ~1anc, tous ont procéJé de cette façon. Dans 
la deuxièn1e ou la tr.:>isiè1ne partie de son ouvrage 
seulement, il traitera de la cossoM~tATl0N, c'est-à-dire 
de la satisfaction des besoins de l'in..iividu ; et encore, 
se bornera-t-il à expliquer comment les richesses se 
répartiront entre ceux qui s'en disputent la posses
sion.' 

On dira, peut-être, que c'est logique : qu'avant de 
satisraire des besoins il faut créer ce qui peut les sa
tisfaire ; qu'il faut produire pour co1iso11imer. Mais, 
nvant d!} produire quoi qu:! ce soit - ne faut-il pas 
e11 -sentir le besoi11? .1.~ 'est-ce pas la nécessité qui d'a
bord poussa l'homme à chasser. - à élever le bétail, 
à cultiver le sol, à faire des ustensiles et, plus tard 
encore - à inventer et faire des machines? ,i'est-ce 
pas aussi l'étude des besoins qui devrait gouverner la 
production? - Il serait donc, pour le moins, tout 
aussi logique de commencer par là et de voir ensuite, 
comment il faut s'y prendre pour subvenir à ces be
soins par la production. 

C'est précisêmen1: c,~ que nous faisons. 

Mai'> dès que ne·:.· l'envisageons àce point de vue, 
l'économiepolitiquê change totalement d'aspect. Elle 
cesse d'être une simple description des faits et devient 
une science, a_l! même titre que la~ physiologie . : on 
peut ln définir, l'étude des besoins de l'humanité et des 
moyens de les satisfaire avec la moindre perte possible 
des forces humaines. Son vrai nom serait pf!ysiologie 
de la société. Elle constitue une science parallèle à 



CONSOMll.\TION ET PRODUC'IIO~. 237 

la physiologie des pluntes ou des anin1aux tllll, eHe 
aussi, est l'étude des besoins de la pJunte :'U de l'ani
n1ol, et des 1noyens les plus aYantageux de l.:~ ~atis
faire. Dans Ja i-érie des sciences so.:ioioriqucs, l \:co
non1ie des sociétés hun1uines Yient prenJr.! la pluce 
occupée dans ln série des sciences biologiques par la 
pbysiolobic des êtres organisés. 

Nous disons : « Voici des êtres humains, réunis 
en socié,é. Tous sentent l.! besoin d'habiter des niai
sons snlubres. l..a cabane du sauvaf;e ne les satisfait 
plus. Ils demandent un abri solide, plui. on 1noins 
confortable. - Il s'agit de sn\'\)Îr si, étant donn,;,:e la 
productivité du tr:.n·ail hun1uin, ils pourront avoir 
chacun sa maison, et ce qui les en1pècherait de 
l'avoir? n 

Et nous voyons tout de suite que chaque f:.11nille 
en Europe pourrait parfailen1~11t aYoir u11e n1.1ison 
confortable, comme on en bâtit en .'\nslcterre et en 
Belgique ou à la cité Pulman, ou bien un apparte
ment correspondant. Un certain nornbre de j0urnées 
de travail suiliraient pour procurer il une f.11nill~ de 
sept à huit personnes une jolie maisonnette aérée, 
bien aménagée et éclairée au gaz. 

Mais les neuf dixièmes des Européens n'ont ja
mais possédé une maison salubre, parce que de tout 
temps, l'homme du peuple a dù traYailler au jour le 
jour, prêsque continueUement à satisfa:re les b~soins 
de ses gouvernants, et u·a jamais eu l'aYunce néces
saire, en temps et en ar1~ent 1 pour. bâtir ou faire 
bâtir la mcison de ses rêves. Et il n'aura p::s de 
maison, et habitera un taudis, tant que les cou,!hions 
actuelles n'auront pas chan&é. 

Nous procédons, on le voit, tout au contraire des 



ê:onomistes qui êtcrnis:!nt les prétendues lofs de la 
pro.tu:1ioa et, fuisant le comç1te des maisons que ron 
bùt;"t chuquc unnéc, dé:noalrent par hi stnt;fti,1ue que 
les n1aisons nouvclle:ncnt bâ~ics ne suf ifunt rus pour 
su1ii,f,1irc totucs les den1andts, les neuf Ji1ièn1::s des 
Europé~ns doivent habiter des taudis. 

Pussons :\ Jn nourriture. Après avoir ·énuméré les 
bienf.1its de la division du u·Jvail, les ckonon1iftc; pré
teadcnt_ que cette division exige que les uns s'appli
quent à l'agricultur-: et Jes autres à l'inJustric ma
nuf.1cturièrc. Les agriculteurs produisant tnnt, les 
n1anufuctures tant, fêd1unüe se f.:isant de telle façon, 
ils anulysent la ,•ente, Je béné'ice, le produit net ou 
la plus-value, le salai:c, l'in1,1ôt, la banque et ainsi 
de suite. 

Mais, après les nvoir suivis jusque-là, nous ne som
mes pas plus avt1ncés, et si nous leur demandons : 
cc Co1nn1cnt s:! f.iit-il que 1a;1t de millions d'ètrcs hu
mains n11nque.1t de pain, tan lis que chaque f.imille 
pourrait cer1enjant pro.tu ire du blé pour nourrir dix, 
vinft, et n1èn1e ceut pcrso~111es par an ? » ils nous ré
pondent en r::con1mznçunt la mème antieane : divi
sion du travail, saluire, plus-value, capitu!, etc., 
aboutissant à cette con-::usion que la produc.ion est 
insuflii,,ante pour sutisfaire à tous !es besoins; con
clusion qui, alors n1èn1e qu'elle serJi vraie, ne répond 
nullement à Ia question: « L'homr1e peut-il, oU: ne 
peut il pas, en travaiJI.int, produ: ... ·e le pain qu'il lui 
fuut? Et $'il ne le p~ut pas -<r .. :est-ce.qui l'en em
pêche?,, 

Voie: 350 millions d'Européens. 11 leur faut 
ch:iqu~ année tant de pain, tant de viande, de vin, 
de lait, œufs et beurre. Il leur faut tant de maisollS, 
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tant de vêtements. C'est le n1inimurn de leurs l>~ 
soins. PeuYe;1t ils proJuire tout cela ? 5 ils I.! rcu, 
vent, leur restera-t-il du loisir pour se pri.>.:t• rcr le 
luxe, les objets d'art, de science et d'un1ufen1c;11 -
en un ttlot, \out ce qui ne rentre pus dllllS la c,. ,.:1:0-

rie du strict nécessuire? -Si la répoas~ ci-t .if ir:na
tive qu'est-ce ,,ui les empêche d'illlcr de l'uv.int? 
Qu'y n•t-il à faire pour uplunir les obstacles ? Faut-il 
du tcn1rs? qu'ils le rrcnncnt! l\Iais, ne per,io;1s rus 
de vue r obje.:df de toute pro~:uction - la satisfac
tion des besoins. 

Si les besoins les plus in1péricux de l'hon11ne res
tent sans satisfaclio11, que fuut-il filirc pour aug
menter la productivité du traYuil? l\1ais n'y a·t il pas 
d'autres causes? .. -.je seruit-cc pas, entre taures, que la 
production, uynnt perdu de ,·ue les b,•soi11s de. 
l'hon1me, a pris une dire..:Lion ubsolun1ent fuusse et 
que l'organisation en est ,·icieuse? Lt puis.1ue nous 
le constatons, en ciîct, cher..:hons le n1oyen \ic ré1>1·· 
ganiser la production, de façon qu'elle ré11on,te rée!
lement à tous les besoins. 

Vo:là la seule mani~re d'envisager les choses qui 
nous paraisse juste: la seule qui pern1eantit à !"é;o
nomie politique de deve.1ir une s..:icncc, - la science 
de la physiologie so;;:iale. 

Il est évident que lo,sque cette science trait~rn de 
- ln produc1ion; à l'œuvre actuellen1eat chez les a.nions. 

civilisées: dans la comn1une hindoue, ou chez les 
sauva{;es, - elle ne poui-ra {;Uèr,.: exposer l.:s f.dts 
autrement que les économistes d'aujourd'hui, co:11me 
un simple chapitre descriptif. analogu:! ap~ ..:haphres 
descriptifs de la zoolof;Îc ou de la botaniqu'.!. Mais 
remarquons que si ce chapitre était fait au point de 
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vue de l'économie des forces dans la satisfaction 
des besoins, il y g 1g11erait en netteté, aussi bien 
qu'en valeur scienti ique. Il prouverait jusqu'à l"évi
dence le i:;aspillage ctfrayant des forces hun1aincs par 
le système actuel, et ud1nettrah avec nous que tant 
qu'il durera, les besoins de l'bumanitJ ne seront 
jamuis sutisfaits. 

Le poiat de vue, on le voit, serait entièrement 
changé. l)crrière le métier qui tisse tant de n1è1rcs de 
toile, derrière L, machine qui perce tant de plaques 
d0 acier, et derrière le coffre-fort où s'engouffrent les 
dh•idendes, on verrait l'hon1n1e, l'artisan de la pro
duction, exclu le plus souvent du banquet qu'il. a 
pré;1aré pour d'autres. On comprendrait aussi que les 
prétendues lois de la valeur, de l'échange, etc., ne 
sont que l'e:<pression, souvent très fausse, - le point 
de départ en étant fuu:<, - de faits tels qu'ils se pas
sent en ce moment, mais qui pourraient se passer, et 
se passeront tout dif1Jren1ment, quand la production 
sera organisée de manière à subvenir à tous les be
soins de la société. 

Il 

Il n•y a pas un seul principe de l'économie politi
. que qui üe chaùge tolalenietit d·aspect si on se met à 
notre point de vue. 

Occupons-nous. par exemple, de la surprc:>duction. 
Voilà un mot qui résonne chaque jour à nos oreillès. 
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Y n·t-il. en effet, un seul êcono1nistc, acadê1nicien ou 
aspirant, qui n'ait soutenu des thèses prouYarn 1.JUC 

les crises é-:0110111iques résuhe.1t ,:e la suri)rodu.:don: 
qu'à un n10111cn~ donné on produit plus de .:t>tOll· 

nadei-, de draps, de moatres, qu'il n'en faut! ., ·u-t-on 
pils accusé de u r~lpacité » les c:1,1italistcs qui s·e.:tê
tent ù pro.luire au delà de la co;1:-on1111ation p0s::i ble! · 

Eh biea, pareil r.1isonnc1ne11t se montr.! {;ll\lt dès 
qu'on cr-:usc la question. En .::flet, nomn1ez-noas une 
murchanJise parmi celles qui sont d'us,1ge un h·e:·scl, 
dont on produise plus que besoin n'en serait. Exa
n1inez un à un tous les arth::les expédi..:s par les p.,ys 
de grttnJe exportation et ,·ous verrez que prc:-que 
tous sont prJduits en quantit-:s ùzs1iffisa11/t..'s pour 
les habitunts n1ê1nes du pays qui les exporte. 

Ce n'est pas un eicédcnt de blé que le puy~.,n russe 
envoie en Europe. Les plns fortes ré..:oltes de blé et 
de seigle dans la H.ussie d'Europe donnent juste ce 
qu'il faut pour la population. Et {;énéralen1eat, le 
paysan se prive Jui-mèn1e du nécessaire, quand il vend 
son blé ou son seible pour payer l'impôt et lu rente. 

Ce n'est pas un excédent de charbon que l' . .\n.)e
terre e11voie aiix quatre coins du globe, puisqu'il ne 
lui reste pour ia consomn1ation domestique intérieure 
que 750 kilos par an et par habitant, et que des ,nil
lions d'Anglais se privent de feu en hiver ou ne l'en
tretiennent que juste assez pour faire bouillir quel
ques .. léf;umes. Au fait {nous ne parlons pas de la 
bimbeloterie de luxe), il n'y a ditns le pays de ta plus 
grande exportation, l' Anblcterre, qu'une seule mar
chandise <l'usage unÎ\'ersel, la cotonnad.e, ~ont la 
production soit assez considérable pour déeasser 
peut-être les besoins. E:.t quan-i on pense au:- !tiques 
qui re1nplacent le linge et les habits chez un b;.ia tiers l., 
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des habh:ints du Royaun1e Uni, on est pîr-t:S à se 
. de•na ·1d :!r fi les coton:ia,ie._ exportées ne f e:·ilient pas, 

à p-·u d'.! chose près, le ,:ompte des besoius réels de 
lu poiiulation. 

GênJrnlement, ce n'est pas un surplus que l'on 
eiporte, dussent mêm:: l~s pren1ières exportalions 
in•oir eu cette origine. Ln fable du corJ011.1icr mar
chant ricd-. nus est vraie pour les nutions, comn1e 
c·est elle l'était jadis pour i'artisan. Cc qu'on ex-

• porte le n-Scessuire, et cela se fait ainsi, parce que, 
. avec leur salaire seul, les travailleurs ne pet1vent 

pas:icheter ce qu'Hs ont produit, e.1 payant les ren
tes, les béné'ices, l'intérèt du capitaliste et du ban
(lUier. 

Non seulement le besoin toujours croissant de bien
être reste sans s:1tisfaction, mais le strict nécessaire 
manque aussi trop souvent. La surproduction n'existe 
donc pas, du moins dans cette acception, etn 'est qu'un 
mot inventé par les théoriciens de l'économie poli
tique. 

Tous les économistes nous disent que s'il y a 
une « loi ,, économique biea établie, c'est celle-ci : 
« L'homme produit plus qu'il ne consomn1e. » Aprês 
avoir vécu des produits de son travail il lui reste tou
jours un excé .. ient. Une famille de cultivateurs pro
duit de quoi nourrir plusieurs familles, et ainsi de 

· suite. 
Pour. nous, cette phrase, si fréquemment ré?étée, 

est vide de sens. Si elle devait signifi~r que chaque 
gé 1é:·utio11 laisse quelque chose tlU:< générations fu
tUf<.!S- ce serait exact. E11 efiet, un cultivai:eur plante 
u:i arbre qui vivra trente ou quarante ans, un siècle. 
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et doat ses petia,-1Hs cueilt.;>ront encore les fruits. 
S'il u défriché un hec1nre de sol YÎerGe, l'hérita~;c des 
générutions à ,·enir s'est t\c.:ru d'autant. Lu route, le 
pont, le cunal, la n,uison et ses n,cubles, font uu~:1nt 
tle ricl:esses lêguéei; aux E;ênérations suivantes, 

Mnis ce n'est pas de cela qu'il s':ii;it. Oa nous dit 
que le cuhh·nteur produit plus de blé qu'il n'en coit.
somn,e. « On pourruit dire plutôt que l'Etat lui ayant 
toujours en!e,•é une bonae partie de ses produits sous 
forme d'impêt, Je prêtre sous forme de di1ne, et le 
propriétaire sous forn,e de rente, il s'est cré.E tolite 
une clussed'homn,es qui, autrefois, coni:on1n1uieatcc 
qu'ils produisaient - sauf la pnrt laissée pour l'im:. 
prévu ou les dépenses faites sous forn,c d'arbres, de 
routes, etc., -mais qui nujourd'hui sont forcés de se 
nourrir de châtaignes ou de niaïs, de boire de l:1 pi
quette , le reste leur .'.tant pris par l'Ltat , Je pro
priétaire, le prêtre et l'usurier. 

Nous préférons dire : le culth1ateur conso1111ne 
moins qu'il ne produit, p:1rce qu'on l'ob!if;e ù cou.:I1er 
sur la paille et à "endre In plume; à se contenter de 
piquette et à vendre le vin ; ù manger Je scisle et à 
vendre le froment. 

Remnrquons aussi qu'e_tl J>renant pour point de 
départ les besoins de findi\-idu, on arrh·e néces~aire----- - - ----·- . . 

~<!_t1t au communisme, comme organisntion pcrm\.'t-
iant de.sntisfuire tous ce-s besoins de la f;içon 11 plus ·· 
complète et la plus économique. ·randis l1u·en pur
tant de la productioa actuelle et en vis:int seulen1cat 
le bé.,éfice ou la plus-value, mais snns se den1a:1;;cr 
si la production rér1ond à la satisfaction des bcs:lÎns, 
on arrive n<!cess:iirement au capitalisme ou. tout uu 

' 
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plus, an collectivisme - l'un et l'autre n'étant que 
des f.1.-•nes dh•crses de salariat. 

E.1 c!T:!t, quanJ on considère les .besoins de l'in
dh·iJu C\ de laso~îété et les n1oyens auxquels l'homme 
a eu recours pour les satisfaire, durant ses diverses 
ph:.:ses de dé,·eloppement, on reste con,·aincu de la 
nécessité de solidariser les efforts, au lieu de les 
abandoaner aux hasards de la production actuelle. 

( On comprend que l'appropriation par quelques-uns 
! de toutes les richesses non consomn1ées et se trans
~ mettal'lt d'une génération à l'autre, n'est pas dans l'in-
térêt ~énéral. On constate que de cette manière les 
besoins des trois quarts de la société risquent de ne 
pas être sath1faits, et que la dépense excessive de force 
humaine n'en est que plus inutile et plus criminelle. 

On comprend enfin que l'emploi le plus avantageux 
de tous les produits est celui qui satisf.iit les be
soins les plus pressants et que la valeur d'utilité 
ne dépend pas d'un simple caprice, ainsi qu'on l'a 
souvent affirmé, mais de la satisfaction qu'elle apporte 
à des besoins réels. 

Le Communisme, -c'est-à-dire, une vue synthéti
que de la consommation, de la production et de l'é
change et une organisation qui réponde à cette vue 
synthétique, - devient ainsi la conséquence logique 
de cette compréhension des choses, la seule, à notre 
avis, qui soit rée1lement scientifique. 

Une société qui satisfera les besoins de tous, et 
qui saura organiser la production, devra en outre 
faire table rase de certains préjugés concernant l'in-

c dustric et, en premier lieu, de la th"éorie tant prônée 
par Jes économistes sous le nom de division du tra
vail, que nous allons aborder dans le chapitre sui
vant. 



DIVISION DU TRAVAIL 

L'Econon1ie politique s'est toujours bornée à cons
tater les faits qu'elle voyait se produire duns Ja so
ciété et à les justifier dans l'intérêt de la cl f'se domi
nante. Elle en agit de mên1e pour la dh·ision du 
travail créée par l'industrie; l'ayant trouYée avanta
g@i;e pour les capitalistes, elle l+a érigée en principe. 

Vo: ez ce forgeron de village, disait Adam Smith, 
le père de l'économie politique moderne. S'il n'a 
jamais été habitué à f:1ire des clous il n'arrivera 
qu'avec peine à en fabriquer deux ou trois cents par 
jour : encore. seront·ils mauvais. Mais si ce même 
forgeron n~a jamais fait· que des clous, il en livrera 
facilement jusqu'à deu c mille trois cents, dans le 
cours d'une journée. Et Smith s'empressait d'en con
clure : « Divisons le travail, spécialisons, spécialisons 

14. 
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toujours ; pyons des forgerons qui ne snuront f:1ire 
que des têtes ou des pointes de clous, et de cette fa
çon nous produirons davantage. Nous nous enrichi
rons. » 

Quant à savoir si le forgeron, qui nura été con
damné à faire des têtes de clous toute sa ,·ic, ne per
dra pas tout intérêt au travail ; s'il ne sera pas entiè
rement à la n1erci du patron avec cc n1éticr li111ité ; 
s'il ne chômera pas quatre 1nois sur ~ouze ; si son sa-· 
Jaire ne baissera pas lorsqu'on pourra aisén1ent le 
remplacer pnr un apprenti, Smith n'y pensait ~uère 
quand ifs'écriait: « Vive la dh•ision du travail ! Voilà 
la vraie mine d'or pour enrichir la nation ! » Et 
tous de crier èon1n1e lui. 

Et lors même qu'un Sismondi, ou un J.-n. Say 
s'apercevaient plus tard que la dh•ision du travail, au 
lieu d'enrichir la nation, n'enrichissait que les riches, 
et que le travailleur, rédult à faire toute sa vie la 
dix-huitième panie d'une épinf;le, s'abrutissait et 
tombait dans la misère, -que proposaient les écono
mistes officiels? - !tien! - Ils ne se disaient pas 
qu'en s'appliquant ainsi toute Javie à un seul trav2il 
machinal, l'ouvrier perdrait son in~elligence et son 
esprit inveniif et que, au contraire , la variété des 
occupations aurait pour résultat d'augmenter consi
dérablement la productivité de la nation. C'est pré
cisémentcene question qui vient se poser aujourd'hui. 

D'ailleurs, s'il n'y avait que les économistes pour 
prêcher la division du travail permanent et souvent 

· héréditaire, on Jes laisserait pérorer à· l'aise. Mais, 
les idées professées par les docteurs de la science 
s'infiltrent dans les esprits· en les pervertissant, et à 
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force d'entendre parler de la dh·ision du trav::il, de 
l'intêr:.'.h. d'! la rente et du cré,lit, etc., con1!nc ,le pro
blèn1es de1,uis longten1t1s résolus, tout le 111,}ndc (et 
le tr:r:aillcur lni-n1ên1e) finit rar raisonner con1n1e 
les é.:oao:11 istes, par vêaérer les 1nêmes féti.:hcs. 

Aini:-i nous ,·oyons nombre d:! socinlis.cs, ceux.
même qui n'ont pas craint de s'attaquer aux erreurs 
de la sdcace, respecter le principe de la division du 
travuil. Parlez-leur de l'or::aaisution de l:1 s;>ci(té 

' 
pendant la llévolution, et ils rét1ondcnt que la llivision 
du tr ..1vail doit être n1uintenuc; que si Yous f.ih,iez des 
pointes d'é,iingles a,·i111t la llévolution, vous en ferez 
encore a,1rès la H.évolution. Yous travaillerez cinq 
heures S:!ulcn1ent à faire des pointes d'épini;lcs -
soit ! 11ais vous ne ferez que des pointes d'épin5les 
toute ,·otre vie, tandis que d'atnrcs feront des 111:1-
chincs ou des projets de n1achines pcrniettant d'af
filer, votre ,·ie durant, des 1nilliarJs d' éilingles, et 
que d'autres encore se spédaliseront dans les huutes 
fooctions du travai! littéraire, scientifique, artis-.:ique, 
etc. Vous êtes né faiseur de rointcs d'épinr;les, Pas
teur est nS vaccinateur de lu raf;c, et la lléYolution 
vous hdssera l'un et l'autre à vos emplois resr'!ctifs. 

Eh bien, c'est ce principe horrible, nuisible à la 
socii1ê et abrutL~s;int pour l'individu, source de toute 
une série de maux, que nous nous proposons de dis
cuter maintenant dans ses manifestations diverses. 

On conn'.IÎt les con:séquences de la division du tra
vail. Nous sommes évidemment divisés en deux clas-

. ses:. d'une part, les producteurs qui consomn1ent fort 
peu et sont dispensés de penser, parce qu'il faut tra
vailler, et qui travaillent mal parce que leur cerveau 
reste inac,if; et d'autre part les consomtnaleurs, qui 
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produisant peu ou presque rien, ont le privilège·de 
penser pour les autres, et pensent mal parce que tout 
un monde, celui des travailleurs des bras, leur est 
inconnu. Les ouvriers de la terre ne savent rien de la 
machine, ceux qui servent les machines ignorent tout 
du travail des champs. L'idéal de l'industrie mo
den1e c'est l'enfant servant une machine quît ne peut 
et ue doit pas comprendre, et des surveiUants qui le 
mettent à l'amende, si son attention se relâche un 
moment. On cherche même à supprin1er tout à fait le 
tra,•aiUeur agricole. L'idéal de l"agriculture indus
trielle, c'est un bricoleur loué pour trois mois et con
duisant une charrue à vapeur ou une batteuse. L.tt 
division du trayaU,_c't!_s_t l'.hQlllme étiqueté, estampillé 
J)OUr toute s.i vie comme noueur de nœuds dans une 
n1anuiacture, comme surveilJant dans une industrie, 
coinme poqsseur de benne à tel endroit de la mine, 
mais n'ayant aucune idée d'ensemble de machine, 
ni d'industrie, ni de mine et, perdant par cela même 
le goût du travail et les capacités d'invention qui, au,r 
débuts de l'industrie moderne, avaient créé l'outil
lage dont nous aimons tant à nous enorgueillir. 

Ce qu'on a fait pour les hommes, on voulait le 
faire aussi pour les nations. L'humanité devait être 
divisée en usines nationales, ayant chacune sa spé
cialité. La Russie - nous enseignait-on, - e~t des
tinée par la nature à cultiver le blé; l'Angleterre à 
faire des cotonnad~s; là Belgique à fabriquer des 
draps, tandis que la Suisse forme des bonnes d'en-

. fants et desinstitutrices. Dans chaque. nation on se 
spécialiserait encore: Lyon ferait les soies, l' Auver
gne les dentelles, et Paris l'article de fantaisie. C'ê
tait, prétendaient les économistes, un champ illimité 
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offen à Ju production en mê1ne temps qu'à la con
sommation; une ère de travail et d'immense fortune 

• 
· qui s'ouvrait poµr le monJe. 

Mais, ces vastes espérances s'évanouissent à me
sure que le savoir technique se répand dans l'uni
vers. Tant que r . .\ngleterre était seule à fabriquer 
les cotonnades et à travailler en gra11d Jes métaux, 
tant que Paris seul faisait de la bi111b~loterie artisti- · 
que etc., tout allait bien: on pouvait prêcher cequ·on 
appelait la division du travail sans crainte d'être dé
menti. 

Or, voici qu'un nouveau courant entraîne les 
nations civilisées à essayer chez elles de toutes les 
industries, trouvant avantage à fabriquer ce qu'elles 
recevaient jadis des autres pays, et les colonies elles
mêmes tendent à s'affranchir de leur métropole. Les 
découvertes de la science universalisant les procédés, 
il est inutile désormais de payer au dehors à un prix 
exorbitant ce qu'il est si facile de produire chez soi. 
- Mais cette révolution dans l'industrie ne porte
t-elle pas un coup droit à cette théorie de la division 
du travail que l'on croyait si soliden1ent établie? 
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LA DECENTRALISATION 

DES INDUSTRIES 

I 

A l'issue des ,;uerres napoléoniennes, l'Angleterre 
8\"aÎl presque réussi à ruiner la grande industrie qui 
naissait en France à la fin du siècle passé. Elle res
tait maitresse des mers et sans concurrents sérieui:. 
E.lle en profita pour se constituer un monopole in
dustriel et, imposant aux nrttions voisines ses prix 
pour les marchandise,; qu'elle seule pouvait fabri
quer, elle entassa riche.<iSes sur richesses et sut tirer · 
parti de cette situation privilégiée et de tous ses 
avanta{_;es. 
· Mais lorsque la Révolution bourgeoise du siècle · 
passé eut aboli le servage et créé en France un pro
létariat, la 6fande industrie, arrêtée un momen 
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dans son élan, reprit un nouvel ei-sor, et depuis la 
deuxième moitié de notre i-iècle, Ja Frnnce cessa d'être 
tributaire de l'Angleterre pour les produits manufac
turés. Aujourd'hui elle est aussi dcYcnuc uu payi:, 
d'eiportation. EHe vend à l'étranger pour plus d'un 
milJiard et detni de produits manufacturés, et les deux 
tiers de ces marchandises sont des étoffes. On estime 
que près de trois millions de Français travaillent 
pour l'cxpornnion ou vivent du commerce extérieur. 

La France n ·est ainsi plus tributaire de l'Angle
terre. A son tour, elle a cherché à monopoliser cer
taines brnnchcs du cornmerce ex,.:;;!'ieur, telles que 
les soieries et les confections ; elle en a retiré d'im
menses bénéfices, mais elle est sur le point de perdre 
à jamais ce monopole, comme l'Angleterre est sur le 
point de perdre à jnn1ais le monopole des cotonnades 
et même des filés de coton. 

Marchant vers l'Orient, l'industrie s'est arrêtée en 
Allemof;ne. Il y a trente uns, l'Allemagne était tri
butaire de l'Angleterre et de la France pour la plupart 
des produits de la grande industrie. Il n'en est plus 
ainsi de nos jours. Dans le courant des vingt-cinq 
années dernières, et sunout depuis la §Uerre, l'Alle
magne a complètement réformé toute son industrie. 
Les nou,,eUes usines sont outillées des meilleures 
machines : les plus récentes créations de l'art indus
triel à Manchester pour les cotonnades, ou à Lyon 
pour les soieries, etc., sont ré:rlisées dan,; les nou
velles usines allemandes. S'il a fallu deux ou trois 

... générations de traYailleurs. pour trouver la . machine 
moderne à Lyon ou à Manchester, l'Allemagne la 
prend toute perfectionnée. Les écoles techniques, 
appropriées aux besoins de l'industrie, .tour.ï1issentaux 
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manufactures une armée d'o1n·riers intelligents, d'in
génieurs pratiques sachant travailler des mains et de 
la tête. L'industrie allemande commence au point 
précis oû Manchester et Lyon sont arriYés après 
cinquante ans d'eftorts, d'essais, de tâtonne,ncnts. 

11 en résulte que l'Allemagne, faisant toui; aussi 
bien chez elle, diminue d"année en année ses impor
tations de France et d'Angleterre. EUe est déjà leur 
rivale pour l'exportation en Asie et en Afrique; 
plus que cela: sur les n1nrchés mêmes de Londres et 
de Paris. Les gens à courte vue peuvent crier certni
nemeut contre le traité de Francfort; ils peuyent ex
pliquer la concurrence allemande par de petites difl'é
rences de tarifs de chemins de fer. Ils peuvent dire 
que !'Allemand travaille pour « rien, J> en s'attardant 
aux petits côtés de chaque question et en négligeant 
les grands faits historiques. Mais il n'en est pas 
moins certain queJa grande industrie, - jadis privilège 
de l'Angleterre et de la France, - a fait un pas vers 
l'Orient. Elle a trouvé en AJlemagne un pays jeune, 
plein de forces, et une bourgeoisie intelligente, avide 
de s'enrichir à son tour par le commerce étranger. 

Pendant que l'Allemagne s'émancipait de la tutelle. 
anglaise et française, et fabriquait elle-même ses co
tonnades, ses étofft:s, ses machines, - tous les pro
duits manufacturés en un mot, - la grande indus-

. trie s'implantait aussi en Russie, où le développe
ment des manufactures est d'autant plus frappant 

.. qu'elles sont nées d'hier. 
A l'Jpoque de l'abolition du servage, en 1861, la 

Russie n'avait presque pas d'industrie. Tout ce qu'il 
lui fallait de machines, de rails, de locomotives, d' é~ 
to:ffes de luxe, lui venait de l'Occident. Vingt ans plus 

15 
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tard, elle possédait déjà plus de 85,ooo manufactu
res, et les n1archandises sorties de ces manufactures 
avaient quadruplé ~ie valeur. 

Le vieil outillage a été retupla.:é entièren1ent. Pres
que tout l'~cier en1ployé aujourd'hui, les trois quarts 
du fer, les deux tiers du charbon, toutes les loco1no-
1ivcs, tous les vagons, touslcs rails, presque tous les 
bateaux à vapeur, sont faits en ltussic. · 

De pays destiné - au dire des économistes - à 
rester agricole, la llussie est devenue un pays manu
facturier. Elle ne demande presque rien à l'Angle
terre, et fort peu à l'Allemagne. 

Les économistes rendent les douanes responsables 
de ces faits, mais les produits 1nanufacturés en Russie 
se vendent au n1ême prix qu'à Londres. Le capital 
ne connaissant pus de patrie, les capitalistes alle
mands et anglais, suivis d'ingénieurs et de contre
maîtres de leurs nations, ont implanté en Russie et en 
Pologne des manufactures qui rivalisent avec les meil~ 
leures manufactures anglaises, par l'excellence des 
produits. Qu'on abolisse les douanes demain, et les 
manufactures ne feront qu'y gagner. En ce moment 
même. les ingénieurs britanniques sont en train de 
porter le coup de grâce aux importations de draps et 
de laines de l'Occident : ils montent dans le midi de 
la H.ussie d'immenses manufactures de laines, outil
lées des 01achines .le~ plus perfectionnées de Brah
ford, et dans dix ans la Russie n'importera plus que 
quelques pièces de draps anglais et de laines françai· 
ses ....;. comme échantillons~ 

La grande industrie ne marche pas seulement vers 
l'Orient : elle s'étend aussi dans les péninsules du 
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Sud. L'exposition de Turin a déjà n1ontr~ en , 884 
les progrès de l'industrie itaJienne et - ne nous~- 1né. 
prenons pas: -- la haine entre les deux h:)urheni~ies. , 
française et italienne, n'a :pas d'au1rc origine que fta .,,.,. 
leur rh·alité iod\1strielle. L'Italie s\:111ancipc de la'> I" ~i 
tutelle française ; elle fait concurrence aux n1ur- "" 1~ ... • 

1 
..,1,11 · 

chauds français dans le bassin 1néditerranéen et en ,: ,.i' 

Orient. C'est pour cela, et pas pour autre chose, que -'"4t''"" 
le sang coulera un jour sur la frontière itaiiennc. - è' · 

I· 

à n1oins que la RéYolution n'épargn•: cc sang pré· 
cieux. 

Nous pourrions aussi 1nentionner les rapides pro
grès de l'Espagne dans la \•oie de la grande industrie. 
!vlais prenons plutôt le Brésil. Les écono111ist<'s ne 
l'avaient-ils pas condan1nè à culti...-cr à ja1nais le 
coton, à l'exporter à l'état brut, et ù re..:cvoir en re
tour des cotoun:1dcs importées d'Europe? En effet, il 
y a vingt ans, le Brésil n'avait que neuf n,isérables 
petites manufactures de coton, aYe..: 385 fuseaux. 
Aujourd'hui il y en a quarante-six; cinq d'entre elles 
possèdent 40,000 fuseaux, et elles jctent sur le 1nar
ché trente millions de mètres de cotonnades chaque 
année. 

Il n'y a pas jusqu'au Mexique qui ne se n1ette à 
fabriquer les cotonnades au lieu de les importer 
d'Europe. Et quant aux Etats-Unis, ils se sont affran· 
chis de la tutelle européenne. La grande industrie 
s'y est triomphalen1ent développée. 

Mais c'est l'Inde qui devait donner le démenti 
le plus éclatant aux pai'tisans- de la spécialisation des · 
industries nationales. 

On connaît cene théorie : - Il faut des colonies 
aux grandes nations européennes. Ces colonies en-



25t1 f.A CONQVtTE DU P.\JN, 

verront à la 1nétropole des produits bruts : Ja fibre 
de coton, de Ja laine en suint, des épices, etc. Et la 
métropole leur enverra ces produits manufacturés, 

.• étoffes brûlées, vieille ferrai Ile sous forme de machines 
hors d'usage - bref, tout ce dont elle n'a pas be
soin, qui lui coûte peu ou rien, et qu'elle ne ven
dra pas n1oi11s à un prix exorbitant. 

·r elle était la théorie; telle fut pendant longten1ps 
la pratique. On gagnait des fortunes à Londres et à 
Manchester pendant qu'on ruinait les Indes. Allez 
seulen1ent au musée Indien à Londres, vous y ver
rez des richesses inouïes, insensées, amassées à Cal
cutta et à Bombay par les négociants anglais. 

Mais d'autres négociants et d'autre$ capitalistes, 
également anglais, conçurent l'idée toute naturelle 
qu'il serait plus habile d'exploiter les habitants de 
l'Inde directement et de faire ces cotonnades dans 
les Indes mêmes, au lieu d'en importer d'Angleterre 
annuellement pour cinq à six cents millions de francs. 

D'abord, ce ne fut qu'une série d'insuccès. Les 
tisseurs indiens, - artistes de leur métier, - ne pou
vaient se faire au régime de l'usine. Les machi
nes envoyées de Liverpool étaient mauvaises; il fal
lait aussi tenir compte du climat, s'adapter à de 
nouvelles conditions, toutes remplies aujourd'hui, 
et l'Inde anglaise devient une rivale de plus en plus 
menaçante des m~nufactures de la métropole. . 

Aujourd'hui, elle possède 80 manufactures de co
ton qui en1ploient déjà près de 60,000 travailleurs, 
et en 1885 etlesavaientmànufacturé plusdë t,450,000 
tonnes mé\.riques de cotonnades. Ellet exportent 
chaque année, en Chine, aux Indes hollandaises et 
en Afrique, - pour près de I oo millions de francs, -
de ces mêmes cotons blancs que ron disait être la 
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spêciaJité de l'Angleterre. Et tandis que les travail
leurs anglais chôment et tombent dans la tnisère, ce 
sont les femmes indiennes qui, payées à 1·aison de 
60 centimes par jour, font à la machine les cotonna
des vendues dans les ports de l' Extrème Orient. 

Bref, le jour n'est pas loin. - et les manufacturiers 
intelligents ne se le dissimulent pas, - où l'on ne 
s.1ura plus que frjre des « bras " qui s'occupaient en 
Angleterre à tisser des cotonnades pour les exporter. 
Ce n'est pas tout: il résulte de rapports très sérieux 
que dans dix ans l'Inde n'achètera plus une seuie 
tonne de fer à l'Angleterre. On a surmonté les diffi
culté'i premières pQur employer la houille et le fer 
des Indes, et des usines, rivales des fabriques anglai
ses, se dressent déjà sur les côtes de !'Océan f ndien. 

La colonie faisant concurrence à la métropole par 
ses produits 1nanuf actu1·es, voilà le phénomène dé
terminant de l'économie du dix-neuvième siècle. 

Et pourquoi ne le ferait,elle pas ? Que lui 1nanque
t·il ? - Le capital ? Mais le capital va partout où se 
trouvent des misérables à exploiter. - Le savoir? 
Mais le savoir ne connaît pas les barrières nationales. 
- Les connaissances techniques de l'ouvrier ?,Mais, 
l'ouvrier hindou serait-il inférieur à ces 92,000 gar
çons et filles de moins de quinze ans qui .travaillent 
en ce moment dans les manufactures textiles de l'An
g~eterre? 
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II 

A pr~s avoir jeté un coup d' œil -sur les industries na
tionales, il serait fort intérei-sant de refaire la n1ê1nc 
revu~ sur lts industries spéciales. 

Prenons la soie - par exetnplc, produit éminem
ment français dans la première moitiéde ce siècle. On 
sait comn1ent Lyon est devenu le centre de l'indus
trie des soies, récoltées d'abord dans le 1\1idi, n1ais 
que peu à peu, on a demandées à l'Italie, à l'Espagne, 
à l'Autriche, au Caucase, au Japon, pour en faire des 
soieries. Sur cinq millions de kilos de soies grèges 
transforn1ées en étoffes dans la région lyonnaise en 
J8ï5, il n'y avait que 400,000 kilos de soie française. 

1'1ais puisque Lyon travaillait a,·ec des soies in1-
portées, pourquoi la Suisse, l'Allemagne, la Russie, 
n'en auraient-elles pas fait autant? Le tissage de la soie 
se développa peu à peu dans les villages des Zuri
chois. Bâle devint un grand centre pour les soie
ries. L'administration du Caucase invita des femmes 
de MarseiJle et des ouvriers de Lyon à venir ensei
gner aux Géorgiei.,; la culture perfectionnée du ver 
à soie et aux paysàns du Caucase l'art de transfor
mer la soie en étoffes. L'Autriche les imita. L'Alle
magne monta, avec le secours d'ouvriers lyonnais, 
d'imn1enses ateliers de soieries. Les Etats-Unis en 
firent autant à Paterson ...• 

Et aujourd'hui, l'industrie des soies n'est plut, 
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l'industrie française. On fait des soieries en Alle1nu
gne, en .Autriche, aux Etats-Unis, en Angleterre. Le:-. 
paysans du Caucase tissent en hiver des foulards à un 
prix qui laisserait sans pain les canuts de Lyon. J.:1-
talie envoie des soieries en France, et Lyon, qui en 
exportait en 18jO·ï4 pour 460 1nillions, n'en expédie 
plus que ·pour 233 millions. Bientôt il n'enverra 
à l'étranger que les étoffes supérieures, ou quelques 
nouver,utés, - pour servir de n1odèles aux A.Ile• 
manùs, aux \lusses, aux Japonais. 

Et il en est ainsi pour toutes le" industries. La 
Belgique n'a plus le n1onopole des draps: on en fait 
en Allemagne, en H.ussie, en Autriche, aux Etats
U nis. La Suisse et le Jura français n'ont plus le mo
nopole de l'horlogerie : on fait des 1nontres pattout. 
L'Ecosse ne raffine plus les sucres pour la R .. ussie: on 
importe du sucre russe en Angleterre; l'Italie, quoique 
n'ayant ni fer ni houille, forge elle-même ses cui
rassés et fait les machines de ses bateauic à vapeur; 
l'industrie chimique n'est plus le monopole de l'An
gleterre : on fait de l'acide sulfurique et de la soude 
partout. Les machines de tout genre, fabriquées aux 
environs de Zurich, se faisaient remarquer àla dernière 
exposition universelle; la Suisse, qui n'a ni houille 
ni fer, -rien que d'excellente:. écoles techniques, -
fait les machines mieux et à meilleur marché que 
l'Angleterre; - voilà ce qui reste de la théorie des 
échanges. 

Ainsi, la tendance, pour l'industrie, - comme pour 
tout le reste, - est à la décéntralisation •. 

Chaque nation trouve avantage à combiner chez 
soi l'agriculture avec la plus grande variété possible 
d'usines et de manufactures. La spécialisation dont 
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les économistes nous ont parlê était bonne pour en
richir quelques capitalistes: mais elle n'a aucune 
raison d' ètre, et il y a, au contraire tout avantage it 
ce que chaque pays, chaque bassin géographique, 
puisse cultiver son blé et ses légumes et fabriquer 
chez soi tous les produits manufacturés qu'il con· 
somme. Cette diversité est le meilleur gage du dé
veloppement complet de la production par le con
cours mutuel et de chacun des éléments du progrès; 
tandis que la spécialisation - c'est l'arrêt du progrès. 

L 'agricùlture ne peut prospérer qu'à côté des usi
nes. Et dès qu'une seule usine fait son apparition, 
une variété infinie d'autres usines de toute sorte 
doivent ·surgir autour d'elle, afin que, se supportant 
mutuellement, se sùmulant l'une l'autre par leurs 
invenùons, elles s"accroissent ensemble. 

III 

Il est insensé, en effet,d'exporter le blé et d'importer 
des farines, d'exporter la laine etd'importer du drap, 
d'exporter le fer et d'importer des machines, non 
seulement parce que-ces transports occasionnent des · 
frais inutiles, mais ~urtout parce qu'un pays qui n'a 
pas d'industrie développée reste forcément arriéré . 

· en agriculture; parce qu'un pays qui n'a pas de 
grandes usines pour. travàiller racier, est aussi en re
tard dans toutes les autres industries; parce que, en-
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fin, nombre de capacités industrielles et techniques 
restent sans emploi. 

Tout se tient aujourd'hui dans le monde de la pro· 
duction. La culture de la terre n'est plus possible 
sans machines, sans puissants arrosages, sans che
mins de fer, sans manufactures d'engrais. Et pour 
avoir ces machines appropriées au:t conditions lo
cales, ces chemins de fer, ces engins d'arrosage, 
etc. etc., il faut qu'il se développe un certain esprit 
d'invention, une certaine habileté technique qui ne 
peuvent même pas se faire jour tant que la bèche ou 
le soc restent les seuls instruments de culture. 

Pour que le champ soit bien cultivé, pour qu'il 
donnelesrécoltesprodigieuses que l'homme a le droit 
de lui demander, il faut que l'usine et la manufae
ture, - beaucoup d'usines et de manufactures, -
fument à sa portée. 

La variété des occupations, la variété des capa
cités qui en surgissent, intégrées en vue d'un but 
commun, - voilà la vraie force du progrès. 

Et maintenant, imaginons une cité, un territoire, 
vaste ou exigu - peu importe - faisant ses premiers 
pas dans la voie de la Révolution sociale. 

« Rien ne sera changé » - nous a-t-on dit quel
quefois. -«On expropriera les ateliers, les usines, on 
les proclamera propriété nationale ou communale ; 
- et chacun retournera à son travail habituel. La 
Révoluticn fera faite ». 

Eh bien, non; la Révolution sociale ne se fera 
avec pas cette simplicité. ·· 

Nous l'avons déjà dit: Que demain la Révolution 
éclate à Paris, à Lyon, ou dans toute autre cité ; que 
demain on mette la main, à Paris ou n'importe où, 

.· 15. 
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sur les usines, les 1naisons, ou la banque - toute 
la production actuelle devra changer d'aspect par ce 
simple fait. 

Le commerce international s'arrêtëra ainsi que les 
apports de blé étr11nger; la circulation des marchandi
ses, des ,•ivres sera paralysée. Et la cité, ou le terri
toire révoltés devront, pour se suffire, réorganiser de 
fond en con1ble toute la production. 5'ils échouent, 
c· est la n1ort. Sïls réussissent, c'est la révolution 
dans l'e11sen1blede la vie éconon1ique du pays. 

~ #411.--,,,..,J,,,-

L'apport des vivres s'étant ralenti, et la consom
ination ayant augmenté; trois n1illions de Français 
travaillant pour l'exportation, forcés de chôn1er; n1ille 
choses que l'on reçoit aujourd'hui des pays lointains 
ou des pays voisins, n'arrivant pas; l'industrie de 
luxe ten1porairement arrêtée, que fe10nt les habitants 
pour avoir de quoi manger dans six mois ? 

Il est évident que la grande masse demandera au 
sol sa nourriture lorsque les n1agasins seront épuisés. 
Il faudra cultiver Ja terre: con1biner dans Paris même 
et dans ses alentours la production agricole avec la 
production industrielle, abandonner les mille petits 
métiers de luxe pour aviser au plus pressé - le pain. 

Les citoyens auront à se faire agriculteurs. Non 
à la façon du paysan qui s'esquinte à la charrue 
pour recueillir à peine sa nourriture annuelle, mai$. 
en suivant les principes de l"agriculture intensive, . 
maraîchère, appliqués en de vastes proportions au 
moyen d~s meilleures machines que l'homme a in
ventêes, qu'il peut inventer. On cultivera, mais ri.on 
comme l:1 bête de somme du Cantal, --"- le bijoutier 
du Temple s'y refuserait d'ailleurs, - on réorgani
asera la culture, non pas dans dix ansi mais sur.te-
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champ, au n1ilieu des luttes révolutionnaires, sous 
peine de succon1ber devant l'ennen1i. 

Il faudra le faire co1nn1e des êtres intelligents, 
en s'aidant du savoir, en s'orgGnisant en bandes 
joyeuses pou:: un travail agréable co1n111e celles qui 
ren1uaient, il y a cent ans, le Cha111p de 11ars, pour 
la fète de la Fédération : - travail plein de jouissan
ces quand il ne se prolonge pas outre 111esurc, quand 
il est scientifiquement organisé, quand l'hon1111e an1é, 
Iiore et invente ses outils, et qu'il a conscience d'être 
un membre utile de la communauté. 

On cultivera. Mais on aura aussi à produire mille 
.:hoses que nous avons coutume de demander à l'é
tranger. Et, n'oublions pas que, pour les habitants du 
territoire révolté, l'étranger sera tout ce qui ne l'aura 
pas suivi dans sa révolution. En 'ï93, en 1871, pour 
Paris révolté, l'étranger était déjà la province, aux 
portes même de la capitale. L'accapareur de Troyes 
affamait les sans-culottes de Paris, aussi bien, plus 
encore, que les hordes allemandes, amenées sur le sol 
français par les conspirateurs de Versailles. Il faudra 
savoir se passer de cet étranger. Et on s'en passera. 
La France inventa le sucre de betterave lorsque le 
sucre de canne vint à manquer, à la suite du blocus 
continental. Paris trouva le salpêtre dans ses caves 
lorsque le salpêtre n'arrivait pas d'ailleurs. Serions-

. nous inférieurs à n·os grands-pères qui balbutiaient 
à peine les. premiers mots de la scierice ? . 

C'est _qu'~ne révolution est plus que la démolition 
d'ttn régime. C'est le-rtiveil de l'intelligence humaine, 
l'esprit inventif décuplé, centuplé; c'est l'aurore 
d'une science nouvelle, ~ la science des La placet des 
Lamarck, des Lavoisier! - C'est une révolution 
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dans les esprits, plus encore que dans les insti-
• tuttons. 
Et on nous parle de rentrer à l'atelier, comme s'il 

s'agissait de rentrer chez soi après une promenade 
dans la forêt de Fontainebleau ! 

Le seul fait d'avoir touché à Ja propriété bour· 
geoise implique déjà la nécessité de réorganiser de 
fond en co1nble toute la vie éconon1ique, à l'atelier, 
au chantier, à l'usine. 

Et la llévolution lefera. Que Paris en llévolution 
sociale se 1'rouve seulement pendant un an ou deux 
isolé du monde entier par les suppôts de l'ordre hour
geoi~ ! Et ces millions d'intelligences, que la grande 
usine n•a heureusement pas encore abruties, - cette 
ville des petits métiers qui stimulent l'esprit inventif, 
- montreront au monde cc que peut le cerveau de 
l'homme sans rien demander à l'univers que la force 
motrice du soleil qui l'éclaire, du vent qui balaie nos 
impuretés, et des forces à l'œuvre Jans Je sol que nous 
foulons de nos pieds. 

On verra ce que l'entassement sur un point du 
globe de cette immense varié.té de métiers se complé
tant mutuellement, et l'esprit vivifiant d'une révolu
tion peuvent taire pour nourrir, vêtir, loger et com
bler de tout le luxe possible deux millions d'êtres 
intelligents. 

Point n'est besoin de faire pour cela du roman. 
Ce que l'on connaît déjà; ce qui a été déjà essayét 
et reconnu comme pratique, suffirait pour l'accom
plir. à condition d'être fécondé, vivifié du souffl.e 
audacieux de la Révolution, de l'essor spontané des 
masses. 
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On a souvent reproché à l'économie politique de 
tirer toutes ses déductions de ce principe, certaine
ment faux, que l'unique mobile capable de pousser 
l'homme à augmenter se for,e de production est 
l'intérêt personnel, étroitement compris. 

Le reproche est parfahçment juste: tellement juste 
que les époques des grandes découvertes industrielles 
et des vrais progrès dans l'h1dustri'.! sont précisé
ment celles où. l'on rêvait le. bonheur de t<,us, où 
l'on s'est le moins préoccupé d'enrichissem( 1, per- · 
sonne!. Les grands chercheurs et les grands inven-

. teurs songeaient ::.urtout à l'::iffronchisseru!n: de 
l'hun1anité ; et si les \Vau, les Stephenson, le~ lac• 
quard, etc., avaient seulement pu privoir \ quel 



L,\ co:-;orl~TE })U PAi:-., -
état de mh,èrc leurs nliits blanches an1èneraient le 
travailleur, ili- auraient probablement brùlé leurs 
devii-, brisé leuri,. n1odèlcs. 

Un autre principe, qui pénètre aussi l'écononlie 
politique, est tout aussi faux. C'est l'adinission tache, 
co1nn1unc à presque toui. les éconon1istes, que. s'il y 
a souvent surp:·oduction dans certaines bran.:hcs, 
une soi:i.!ic: n'aura néann1oins ja1nais assez de pro
duit., pour satisfaire aux besoins de tous; et que, p.ir 
conséquent, i I n'arrivera janu1is un n1oment où per
sonne ne i-era obligé de vendre sa for.:e de traYail 

~ 

en échange d'un ~ulaire. Cette adn1ission ta.:itc ~e 
retrouve à la base de tontes les théories, de toutes 
les prétendues u lois >' enseignées par les é.:ono-
111istes. 

Et cependant, il est .:crtuin que du jour où une 
agglo1nération civilisée qud.:ouque se demanderait 
quels sont les besoins dt> tous et les n1oyens d'y 
satisfaire, elle s'apcr.:cvrait qu'elle possède déjù, 
dans l'industrie con1111c dans l'agriculture, de quoi 
pourvoir large,uent ù tous les besoins, à la condi
tion de savoir appliquer ces moyens à la satisfaction 
de besoins réels. 

Que ~ela soit vr!.li pour l'industrie, nul ne le peut 
contester. Il suffit, en etfet, d'étudier dans les grands 
établissements industriels les procédés déjà en vi
gueur pour extraire le charbon et les n1inerais, . 
obtcnirracicr et le façonner, fabriquer ce qui sert 
au vêtement etc., pour s'apercevoir qu'en ce qui 
concerne les produits de no~ m~nufactures, nos usi-• 
ncs, nos mines. nul doute u'est possible à ce sujet. 
Nous pourrions déjà quadrupler notre production, 
et encore économi~er sur notre travail. 
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~tais nous allons plus loin. Nous ufrinnons que 
l'agriculture est dans le 111èn1e cas que l'industrie : 
le laboureur, comn1e le tnanufacturier, possède dliJ 
les n1oycns de quadrupler, sinon de dé..:uple:- sa prü
du..:tion, et il pourra le faire d~s qu'il en sentira 
le besoin et pro.:..:dtta ù l'organisation so.:iétuirc 
du traYail, en 1:eu et place de l'org,u1i!'-ation -:api· 

1 • 
HlllSle. 

Chaque fois que l'on parle d'agriculture, on s'i111a
ginc toujours le paysan courbé sur la charrue, jetant 
au hasard d(lns le sol un blé 1nal trié ct attenda11t 
avec angoisse cc qt:c la saison, honne ou 1nauYiiisc, 
lui rapportera. On YOit une fa1nillc travaillant du 

• • 't -· .. 1naun nu soir et n ayant pour toute rl.!con1pcnse qu un 
grabat, du pain sec et une aigre boisson. On voil, en 
llll n1ot, « la bètc fattYc ,, de La Bruyère. 

Et pour cet ho1nn1 :, u::sujctti à la rnifèrc, on parle 
tout au plus d'allé1:cr l ï n1pôt ou la rente. :\'lais on 
n'ose tnên1c pas s'in1agincr un cttltiYatcur redressé 
enfin, prenant des loisirs et pro.luisant en peu d'heures 
pur jour de quoi nourrir, non sculcn1cnt sa f:uni1Jc, 
m.iis cent houuncs en plus, au bas n1ot. Au plus fort 
de leurs rêYes d 'aYenir, les socialistes n'osent aller au 
delà de la grande culture atnéricaine qui, au fond, 
n'est que l'enfance ,te l'art. 

L'a;ricultcur d'aujourd'hui a des idées plus larges, 
des couce:~tions t,icn autrement grandioses. 11 ne 
demande qu'une fraction ~l'hectare pour faire croître 
toute la noun·iture végétale d'une famille; pour nour
rir viügt-ciü4 bêles ù ~u111e:., il ne lui tàut pas plus d\s
pace qu'autrefois pour en nourrir une seule; il veut 
en arriver à J'ail'c le f.ol ; à défier les saisons et le 
climat; à chauffer l'air t:t la terre autour de la jeune 
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plante ; à produire, en un mot, sur un hectare ce 
que l'on ne réussissait pas autrefois à récolter sur 
cinquante hectare-., et cela sans se fatiguer à outrance, 
en réduisant beaucoup la son1n1c totale du travail an
térieur. Il préttnd qu'on pourra produire nmplen1ent 
de quoi nourrir tout le n1onde en ne donnant à la 
culture des champs que juste ce que chacun peut lui 
donner avec plaisir, a,·ec joie. 

Voilà la tendance actuel!,· de l'agriculture. 

Tandis que les savants, guidés par Liebig, le 
créateur de la théorie chimique de l'agriculture, fai
saient très souvent fausse route dans leur engoue
ment de théoriciens, des cultivateurs illettrés ont 
ouven une voie nouvelle de prospérité à l'humanité. 
Des maraîchers de Paris, de Troyes, de llouen, des 
jardiniers anglais, des fermiers flamands, des culti
vateurs de Jersey, de Guernesey et des îles Scilly 
nous ont ouvert des horizons si Jarges que l'œil 
hésite à les embrasser. 

Tandis qu·une famille de paysans devait avoir, au 
moins, sept ou huit hectares pour ,,ivre des produits 
du sol, - et on sait con1ment vivent les paysans. 
- on ne peut n1è1nc plus dire quelle est l'c:tendue 
minimurn de terra~.11 nécessaire pour do 11ner à t::ie 
famille tout i:e que l'on peut retirer de la ter~·e, - le 
nécessaire et le luxe, - en ta cuhi,·ant selor, les pro
cédés de la culture intensive. Chaque jour rétrécit 
cette limite. Et si on nous demandait, quel est le 
nombre de personnes qui peuvent vivre richement 
· sut J"espace ,.ruue lieue carr~e, sans rien importer des 
produits ugrîcoles du dehors, il nous serait difficile 
de répondre à -:eu~ question. Ce nombre grandit ra
pidement en proponion des progrès de 1' agriculture. 
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Il y a dix ans, on pouvait déjà affirmer qu ·une 
population de cent millions vivrait très bien des 
produit-. du sol français sans rien in1porter. l\1ais 
aujourd'hui, en voyant les progrès accon1plis tout 
récc1nment, aussi bien en France qu'en Angleterre, 
et en conten1plant les horizons nou,·caux qui s'ou. 
vrent devant nous, nous dirons qu'en cultivant la 
terre, co11une c,n la culti11e dé_jà en beaucoup d'c11-
droits, 1nên1e :,ur des sols pa111•1·cs, cent millions 
d'habitants sur les cinquante 1nillioi1s d'hectares du 
sol français seraient encore une très faible proportion 
de ce que ce sol pourrait nourrir. La population 
s'accroîtra d'autant que l'homme s'avisera de de
mander plus à la terre. 

En tout cas, - nous allons le voir, - on peut con
sidérer comme absolu11ient dé1no11tré que si Paris, 
et les deux départements de Seine et de Seine-et-Oise 
s'organisaient demain en co1nmune anarchiste, dans 
laquelle tous travailleraient de leurs bras, et si l'uni· 
vers entier refusait de leur envoyer un seul setier 
de froment, une seule tête de bétail, un seul pa
nier de fruits, et ne leur laissait que le territoire 
des deux départernents, - ils pourrtiîent produire 
eux:-n1êmes, non seuJement le blé, la viande et les lé
gumes nécessaires, mais aussi tous les îruits de luxe 
en des quantités suffisantes pour la population ur
baine et rurale. 
· Et nous affirmons, èn outre, que la dépense totale 

de travail humain serait beaucoup nioi11dl'e que la 
dépense actuelle employée à nourrir cette population 
avec du blé récolté en Auvergne ou en llussie, des 
légumes produits par la grande culture un peu partout 
et des fruits mûris dtL.'l.s le l.1iJi. 



Il est évident, d'ailleurs, que nous ne prétendons 
nullement qu'il faille suppri1ner tous les échanges 
et que chaque région doive s'appliquer à produire 
précisément cc qui ne croît sous son _clin1at que par 
une culture plus ou n1oins ariifh:iclle. Mais nous 
tenons à fuire rcssvtlir que )u 1héoric des échanges, 
telle qu'on la professe nujourd"hui, est singulière
n1f'nt ex11géréc; que beaucoup sont inutiles ou mèrnc 
nuisibles. 1\ous maintenons, en outre, que l'on n'a 
ja1nais tenu con1pte du· labeur employé par les vi
gnerons du Midi pour cultiver la vigne, ni par les 
paysans russes. ou hongrois pour cultiver le blé, si 
fertiles que soient leurs prairies et leurs ch:u11ps. 
:\ vec leurs procédés actuels de culture extensive, ils se 
donnent infiniment plus de mal qu'il n'en faudrait 
pour obtenir les n1ên1es produits par la culture in
tensive. n1ê1ne sous des cli1nats infinin1ent moins 
clèments et sur un sol naturellement moins riche. 

II 

Il nous serait impossible de citer ici la masse des 
faits sur lesquels nous basons nos assertions. Nous 
sommes donc forcés de renvoyer ii·os lecteurs pour 
plus amples renseignements aux articles que nous 
11vons publiés en anglais'· Mais surtout nous invitons 

1. Reinarquc.ns que lorsque nos affirmations furent pubiiêos 
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très sérieuseincnt cenx qu'intéresse la question, à 
lire qucl,iucs excelle111s ouvrages publiés en Fr,1 nec 
et dont nous donnons .:i-dessous la liste•. 

(!uant aux h:tbitants des grandes villes. qui n'ont 
encoreau..:unc idée réelle de ce que peut être l'ugri..:ul
ture, nous leur ..:onscillons de parcourir ù pied lesca1n. 
pagnes environnantes et d'en étu.Her la culture. 

Quïls ohser,·ent, qu'ils..:ausent avec les n1araîchcrs, 
et tout un tnonJe nouveau s'ouvrira devant eux. lis 
pourront ainsi entrc,·oir ce que sera .lu culture euro
péenne du xx• i,iè..:lc; il co1nprcndront de quelle 
force sera ar111,:c la ll,h·oluti'Jn sociale quand on 
connaîtra le secret de prendre à ln terre tout ce 
qu'on lui de111anderu. 

Quelques faitssuf11ront pour n1ontrerque nos aft1r• 
inationsne sont nullc111ent exagérées. Nous tenons scu
len1ent à les faire précéder d'une retnarque générale. 

On suit dans \.1uelles couli itions misérables se tronve • 
l'agriculture en Eur9pe. Si le culth·ateur du sol n'est 
pas dévalisé par le propriétaire foncier, il l'est par 

en Angleterre, elles ne rencontrèrent pas la 1noindrc contradic
tion. Elles furent confirmées et n1ême dé!)assées par le direc
teur du Jmw11al d'llorticult11re. qui est un horticulteur pra
tique. Nous sommes rersuadés que les maraîchers français 
nous donne•ont aussi raison. 

1. Consultc1 la Réparlifion mc:triq11e des impÛN, par A. 'l'ou
beau, 2 vol, pub1iéspar Guillau111ia, en 1880. l'\ous nepartnp;eons 
nullement les conclusions de Tonbeau; niais c'est une \'éritablc 
encyclopédie, ave,~ indication des sour.:cs pour mont"cr ce que 
l'on peut obtenir de sol.-:- La Culture 111m·aîcili!re, patM, Ponce. 
Paris, 18ti9. - Le f'•)tager Gresse11t, Paris, 1885, excellent ou
vrage pr Jü,1ue. - Ph,·sio!or;ie et culture â11 blé, p:ir Rislcr, Paris, 
i886. - Le blé, sa cul.'ure i11te11sÎl•e et e.,·te11sive. par Lecouteux. 
Pari:;, :883, · · LerCitt1 Cftinoi~e r:ir- Eugène Simi,n. -~ t.e Dic
tio11airt? d'agr1cult11re. - 1·1,e R,;t/lamstead e.~perime11ts, par 
\Vm. Fream, Londres, 1888 (culture sans fun1ure, etc.);- ,Vi,,e
tee11tli Cetll11ry, juin 1888, c:t Furum, aoilt 1890, 
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l'Etat. Si l'Etat le rançonne n1odestement, Je prê
teur d'argent, qui l'asservit au n1oyen de biilets ù 
ordre, en fait bientôt le siJn ple tenancier d'un sol ap
partenant en réalité à une compagnie financière. 

Le propriétaire, l'Etat et Je banquier tléYalisent 
donc le cultivateur, par la rente, l'impôt et l'intérèt. 
La som1ne en varie dans chaque pays; mais jamais 
elle ne tombe au-dessous du quart, très souvent de la 
moitié du produit brut. 1':n France, l'agriculture paie 
à l'Etat 44 pour cent du produit brut. 

Il y a plus. La part du propriêt_aire et celle de l'Etat 
vont toujours croissant. Sitôt que, par des prodiges 
de labeur, d'invention ou d'initiative, le cullivateur 
a obtenu de plus fortes récoltes, le tribut qu'il devra 
au propriétaire, à l'l~tat ou au banquier augmentera 
en proportion. S'il double le nombre d'hectolitres 
récoltés sur l'hectare la rente doublera et par co11sé
q11c11t Jes impôts, que l'Etat s'empressera d'élever 
encore si les prix montent. Et ainsi de suite. Bref, 
partout le cultivateur du sol travaille 12 à 16 heures 
par jour; partout ses trois vautours lui enlèvent tout 
ce qu'il pourrait mettre de côté ; partout ils le dépouil
lent de ce qui pourrait améliorer sa culture. Voilà 
pourquoi ragriculture reste stationnaire. 

Ce sera seulement en des conditions tout à fait 
exceptionnelles, par suite d'une querelle entre les 
trois vampires, par un eftort d'intelligence ou par.un 
surcroît de travail qu'il parviendra à faire un pas 
en avant. Et encore nous n'avons rien dit du tribut. 
que chaque cultivateur paie à l'industriel. Chaque 
machine, chaque bêche, chaque tonneau d'engrais 
chin1ique lui est· velidu uoî~ ou quatre fois ce qu'ils 
coûtent. :N'oublions pas non plu-; l'intermédi:iire, qui 
prélève la part du lion sur les produits du sol. 

= 
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Voilà pourquoi, durant tout ce siècle dïnventions 
et de progrès. l'agriculi.ure ne s'est perfectionnée que 
sur des csp:ices très restreints, occasion11ellc111cut 
et par soubresauts. 

Heureusement, il y a toujours eu d.e petites en
cla,·es, négligées pendant quelque temps par les vau
tours; et là nous apprenons ce que l'agri-:ulture in
tensive peut donner à l'hutnanité. Citons-en quelques 
exemples. 

Dans les prairies de l'Amérique (qui d'ailleurs ne 
. donnent que de maigres récoltes de 7 à 12 hectolitres 
à l'hectare, et encore des sécheresses périodiques 
nuisent-elles souYent aux récoltes) cinq centshornmcs, 
traYailJant seulcn1cnt pendant huit mois de l'année, 
produisent la 11ourriture annuelle de 50,000 person
nes. Le résultat s'obtient ici par une fone économie 
de travail. Sur ces vastes plaines que !\cil ne peut 
embrasser, le labour, la récolte, le buttage, sont 
organisés presque nlilitairen1cnt, point de va-et-Yient 
inutiles, point de pertes de tc1nps. Tout se fait aYce 
l'exactitude d'une parade. 

C'est la grande culture, la culture extensive, celle 
qui prend le sol tel qu'il sort des n1ains de la nature 
sans chercher à l'améliorer. Quand il aura donné 
tout ce qu'il peut, on l'abandonnera; on iru chercher 
ailleurs un sol vierge pour l'épuiser à son tour. 

Mais il y aaussila culture intensive, à laquelle 
les machines viennent et YÏendront toujours plus en 
aide : elle vise surtout à bien cuhi,•cr un espace li
mité, à le fu1ner et l'.tmcnd~r, à concentrer le tra- . 
vail et obtenir le plus grand rendement possible. Ce 
genre de culture s'étend chaque année, et, tandis 
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qu'on se contente d'une récolte moyenne de ro à 1 .! 

hectolitres dans la grande culture du !\lidi de la 
France, et sur les terres fertile!'- de l'Ouest an1éricain, 
on récohe réguli~ren1ent 36 n1ên1c jusqu'à So et qucl
quefo:s 56 hectolitres dans le .\orJ de la Frnnce. 
l.a coni-0111,nation annuelle d'un hom1ne ~·obtient 
uinsi sur l:i surface d un dou,;i~1ne d'hectare. 

Et plus on donne d'intenidté à la culture, 1noi11s on 
dépense de travail pour obtenir l'hectolitre de fro
tnent. La machine ren1place 1'hon1mc pour les traYaux 
préparatoires, et l'on fait, un.:: fois pour toutei-, telle 
an1élioratio11 du sol, co1nn1e le drainage. ou l' ér1ier
ra~e, qui pennci de doubler les récoltes à l'a\'cnir. 
Quelquefois, rien qu'un labour profond permet d'oi:i
tenir d'un sol n1é,iiocre d'excellentes récoltes d·année 
en année, sans jamais le fun1er. On l'a fait pendant 
vingt ans à H.othamstead, près de Londres. 

Ne faisons pas de ro1nan agricole. Arrêtons-nous 
à cette récolte de 40 hectolitres, qui ne demande pas 
un sol exceptionnel, 1nais simplc,nent une culture 
rationnelle, et voyons ce qu'elle signifie. 

Les 3,600,000 indh·idus qui habitent les deux 
départetnents de Seine et de Seine-et-Oise, consom
ment par nnnée, pour leur nourriture, un peu 1noins 
de 8 111illions d'hectolitres de céréales, de blé princi
palen1ent. Dans notre hypothèse, il leur faudrait donc 
cultiver, pour obtenir cette récolte, 200,000 hectares 
sur les 6ro~ooci qu·ils possèlient •. · 

Il est évident qu'ils ne les ..:ultiveront pas à la 
bêche. Celadem:inderait trop de îen1pi-. (~10 ;ournées 
de 5 heures par hectare). Ils amélioreraient plutôt 
le sol une fois pour 1outes: ils draineraient ce qui 
doit être drainé ; ~pla1ùraient ce qu'il faut aplanir; 
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épierreraient le sol. - dùt on dépenser ù cc travail 
préparatoire cinq n1illions de journées de 5 heures, 
- soit, une n1oycnne de 25 journées par hectare. 

Ensuite, on labourerait au défon..:eur à vapeur, ce 
qui ierait 4 joura~es par hectare, et 011 donnerait en
core 4 iournêes pour labourer ù la charrue double. 
On ne !1rendn1it pas la sen1encc au hasard, n1ais on 
Ja trierait à l'aide de trieuses à Yapcur. On ne jette
rait pas la sem~nce aux quatre vents, ,nais 011 sè-
1nerait en ligne. Et avec tout cela, on n'aurait pas 
encore dépens;; 25 journées de 5 heures par hectare, 
si le traYail se fait en de bonnes conditions. 1\f ais, 
que pendant trois ou quatre ans on donne r o n1illions 
de journées ù une bonne culture, on pourra plus tarù 
avoir des récoltes de 40 et de 5o hectolitres, en n'y 
mettant plus que la n1oitié du 1en1ps. 

On n'aura donc dépensé que quinze millions de 
journées pour donuer le pain à cette population de 
3,600,000 habitants. F:t, tous les truYaux seraient tels 
que chacun les pourrait faire sans aYoir pour cela Je!; 
muscles d'acier, ni sans aYoir jan1ais tra,·aillù la 
terre auparavant. L'initiative et la distribution géné
rale des travaux: viendraient de ceux: qui savent ce que 
ln terre de1nande. Quant au travail n1~me, il n'y a 
Parisien ni Parisienne si affaiblis qu'ils ne soient 
capables, après quelques heures <l'apprcntissagc, de 
surveiller les machines ou de contribuer. chacun pour 
sa part au travail agraire. 

Eh bien, quanJ on pe11se, que danS le ch~I0S actuel, 
il y a, sans con1pter les désœuvri.:s de !a haute pègre, 
prèi; de cent n1iUe hon1n1es qui chôn1ent dans leur.; 
divers n1êtiers, ou voit que la force perdue dans 
notre organis tîon actuelle suffirait seule pour 
donner par ut1~ulture rationnelle, le pain néces-
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saire aux 3 ou 4 millions d'habitants des deux dé
partem~nts. 

Nous le répétons, ceci n 'cst pas un roman. Et nous 
n'avons même pas parlé de la culture vrain1ent inten
sive, qui donne des résultats bien plus surprenants. 
Nous n'avons pas tablé sur ce blé obtenu (en trois 
ans par M. Hallett) et dont un seul grain repiqué 
produisit une touffe portant plus de 10,000. grai
nes, ce qui permettrait, au besoin, de récolter tout 
le blé pour une famille de 5 personnes sur l'espace 
d'une centaine de mètres carrés. :--ious n'avons cité, 
au contraire, que ce qui se fait déjà par de nombreux 
fermiers en France, en 1\ngleterre, en Belgique, 
dans les Flandres, etc, - ( . ce qui pourrait se faire 
dès demain avec l'expérience et le savoir déjà acquis 
par la pratique en grand. · 

. 
Mais sans la Révolution cela ne se fera ni demain 

ni après-demain, parce que les détenteurs du sol et 
du capital n'y ont aucun intérêt, et parce que les 
paysans qui y trouveraient bénéfice n'ont ni le savoir, 
ni l'argent, ni le temps de se procurer les avances 

, . 
necessa1res. 

La société actuelle n'en est pas encore là. Mais que 
les Parisiens proclan1ent la Commune anarchiste et 
ils y viendront forcément, parce qu'ils n'auront pas 
la bêtise de continuer à faire de la bimbeloterie de 
luxe (que Vienne, Varsovie et Berlin font déjà tout 
aussi bien) et ne s'e:<poseront pas à rester sans pain. 

D'ailleurs, le travail agricole, aidé de machines, 
deviendrait bientôt 1n plus attrayante · et la plus 
joyeuse de toutes les occupations. 

Assez de joaillerie! assez d'habillements de pou
pées ! On irait :;e retremper dans le travail des 

.... 
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champs, y chercher la Yigueur, les iinpr-:ssions de 
la nature. ·< la joie de ,·ivre », que l'on :n·ait oubliées 
dans les son1bres ateliers des faubourgs. 

Au moyen âge les pâturages alpins, 1nicu~ que les 
arquebuses, avaient permis au~ Suisses de i.'affran
chir des seigneurs et des rois. L'agricultur.~ noderne 
pern1ettra à la cité révoltée de s'affranchir des bour• 
geoisies coalisées. 

III 

Nous aYons vu, com1uent les trois n1illions et detni 
d'habitants des d.!UX départen1ents (Seine et Seine·l'.t· 
Oise) trouveraient ::unple1nent le pain nécessaire, rien 
qu'en cultivant un tiers de leur territoire, Pas5ons 
maintenant au bétail. 

Les Anglais, qui mangent beaucoup de viande, en 
conson1111ent une quantité moyenne un peu 1noindre 
de I oo kilograrrunes par personae adulte et par an: en 
supposant que toutes les viandes consommées soient 
du bœuf, cela fait un peu moins d'un tiers de hccuf. 
Un bœuf par an pour cinq personnes (y compris les 
enfants) est déjà une ration suffisarne. Pour 3 mil· 
lions et demi d'habitants cela fercit une consomma
tion annuelle de 700,000 têtes de bétail. 

Eh bien, aujourd'hui, avec le système d_e pacage, il 
faut avoir, au bas mot, 2 millions d'hectares pour 
nourrir 660,000 têtes de bétail. 

Cependant, a,œc des prairies très n1odec;tement 
1 (j 



arro!:-ées au n1oyen d'eau de sourc~ (cotnme on en a 
créé ré.::e1111uent sur des 1ni1Iicrs d'hectares dans le 
Sud-()uest de la France), 500,000 hectares suffisent 
déjà. ~laif, ~i l'on pratique la culture intensiYe, en 
faisant pousser la betterave comtne nourriture, il ne 
faut plus qu'un quart de cet espace, c'est-à-dire 
t 25 ,ooo hc.:lal'es. Et quand on a recours au maïs et 
que l'on fait de l'ensilage con11ne le'> 1\rabes, on 
obtient tout le fourrai;e nécessaire sur une surface de 
88,ooo hectares. 

Aux envii-ons de 11ilan, 01'.1 1'011 utilise les eaux 
d'égout pour irriguer les prairies, on obtient fUr une 
surface de 9,000 hect~trcs arrosés, la nourriture de 
-4 à 6 bêtes à cornes par hectare ; et sur quelques lopins 
favorisés, on a récolté jusqu'à 45 tonnes de foin sec 
à l'hec1are, ce qui fait la nourriture annuelle de 9 ,·a
che~ à luit. Trois hectares par tète de bétail en pa
cage et neuf brl!ufs ou vaches sur un hectare, - voilà 
les cxtrèmes de l'agriculture moderne. 

Dlns l'île de Guernesey, sur un total de 4, ooo hec
tares utilisés, près de la moitié ( t, 900 hectares) sont 
c~uverts de céréales et de potagers, et 2, r oo seule
ment restent pour les prés; sur 2, r oo hectares on 
nourrit 1,480 chevaux, 7,260 têtes de bétail, 900 
moutons et 4,200 cochons, ce qui fait plus de 3 têtes 
de bétail par hectare, sans compter les chevaux, les 
moutons et les porcs. Inutile d'ajouter que la fertilité 
du sol est faite par les amendements de varechs et 
d'engrais chimiques. 

Revenant à nos trois millions et demi d'habitants 
. de l'agglomération de Paris, on voit que· la surface 

nécessaire à l'élève du bétail descend de deux millions 
d'hectares à 88,000. Eh bien~ ne nous arrêtons as aui 
chiffres. les plus bas ; prenons ceux. de fa. culture . Îll 

- . ~- - --- __ ,. . -.---- . 
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tensive ordinaire ; ajoutons large1ncnt le terrain né· 
cessaire au nlenu bétail qui doit rc111placer une partie 
des bètes à cornes, et donnons 160, ooo hc..-:tares il 
l'élève du bétail, - 200,000 si l'on veut, sur lcf> 
4ro,ooo hectares qui nous restent, apr\!s avoir pourvu 
au pain nécessaire à la popultnion. 

Soyons généreux et n1ettons cinq n1illions de jour
nées pour 1nettre cet espace en production. 

Donc, après avoir cmpl0_yé dans le courant de 
l'année, vingt milli0ns de journées de travail. dont 
la 1noitié pour ~tes an1éliorations pern1anentes, nous 
aurons le pain et la viande assurés, non con1pris 
toute la viande supplén1entaire que l'on peut obte· 
nir sous forme de volailles, de cochons engraissés, 
de lapins, etc., sans compter qu'une population 
pourvue d'excellents légu1ncs et de fruits conson1-
mera beaucoup moins de viande que l' Anglais, qui 
supplée par la nourriture anitnale ù la pauvretë 
de son menu ,•égêtal. Cependant vingt millions de 
journées de 5 heures con1bien cela fait-il par habi
tant? - Bien peu de chose en réalité. - Une popu· 
lation de 3 1nillions et demi doit avoir, pour Je 
moins 1 .200,000 hommes adultes capables de travail
ler, et autant de femmes. Eh bien, pour assurer le 
pain et la viande à tous, il ne faudrait donc pas plus 
de 17 journées de travail par an, pour les hommes 
seulement. Ajoutez encore trois millions de journées 
pour avoir le lait. Ajoutez encore autant! le tout n'at
teint pas 25 journées de 5 heures - simple affaire de 
s\;imuser un peu dans les clianips - pour tJVoir ees 
trois produits principaux: pain, viande, et lait; ces 
trois produits qui, après le logement, font la préoccu
pation priucipa1e, . quotidienne, · des neuf dixièmes 
de l'humanité. ' 
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Et cependant, - ne nous lassons pas de le répéter, 
- nous n'avons pas fait du roman. Nous a\'ons ra
conté ce qui est, ce qui se fait déj:1 sur de vastes pro
portion ... ce qui a obtenu la sanction de l'expérience 
en grand. L'agriculture pourrait dès de111ait1 être 
réorganisée, si les lois de la propriété et l'ignoran\'.e 
générale ne s'y opposaient. 

Le jour oi. Paris aura compris que savoir ce qa'on 
mange et comment on le produit est une question 
d'intérêt public; le jour où tout le n1onde aura compris 
que cette question est iufinin1ent plus importante que 
les débats du parlement ou du conseil municipal, -
ce jour-là la !<évolution sera faite. Paris saisira les 
terres des deux départements, et les cultivera. Et 
alors, après avoir donné pendant toute sa vie un 
tiers de son existence pour acheter une nourriture 
insuffisante et mauvaise, le Parisien la produira lui
même, sous ses murs, dans l'enclos des forts, (s'ils 
existent encore), en quelques heures d'un travail 
sain et attrayant. 

Et maintenant, passons aux fruits et aux légumes. 
Sortons de Paris et allons visitt:r un de ces établisse
ments de la culture maraîchère qui font, à quelques 
kilomètres des académies, des prodiges ignorés par les 
savants économistes. .~rrêtons-nous, par exemple, 
chez M. Ponce, l'auteur d'un ouvrage sur la culture 
maraichère, qui ne fait pas secret de ce que la terre 
lui rapporte et qui l'a raconté tout au long. 

M. Ponce, et surtoutses ouvriers, travaillent comme 
des nègres. Ils sonthuitàcultiver un peu plusd'unhec

... tare (onze dizièmes}. Ils travaillentcertaine111e11t douze 
et quinze heures par jour, c'est-à-dire trois fois plus 
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qu'il ne faut. Ils seraient vingt·quatre, qu'ils ne se• 
raient pas trop. 1\ quoi 11. Ponce nous répondra pro• 
blablen1ent que, puisqu'il paie la son1n1e effrayani:e 
de 2,500 francs par an de rente et d'imp6ts pour ses 
, 1, ooo mètres carrés de terrain, et 2,500 francs 
pour le fumier acheté dans les casernes, il est forcé 
de faire de l'exploitation. « Exploité, j'exploite à mon 
tour », serait probablement sa réponse. Son installa· 
tion lui a aussi coûté 30,000 francs, sur lesquels cer· 
tainen1ent plus de la n1oitiê en tribut aux barons 
fainéants de l'industrie. En somme, son installa· 
tion ne représente pas plus de 3,ooo journées de 
travail, - probablen1ent beaucoup moins. 

Mais voyons ses récoltes : I 0,000 kilos de carottes, 
10,000 kilos d'oignons, de radis et autres petits lé
gun1es, 6,000 têtes de choux, 3,ooo choux-fleurs, 
5,ooo paniers de tomateJ, 5,ooo douzaines de fruits 
choisis, I 54,000 salades, bref, un total de 125,000 

kilos de légumes et de fruits sur un hectare et un 
dixième - sur 110 métres de Ling et 100 mètres 
de large. Ce qui fait plus de 110 tonnes de légz11nes à 
l'hectare. 

Mais un homme ne mange pas plus de 300 kilos 
de légumes et de fruits par an, et l'hectare d'un ma· 
raîcher donne assez de légumes et de fruits pour 
servir richement la table de 3 5o adultes durant toute 
l'année. Ainsi, 24 personnes,s'en1ployanttoutel'année 
à cultiver un hectare de terre, mais n'y donnant plus 
que cinq heures par jour, produiraient assez de légu· 
mes et de fruits pour 350 adultes, ce qui équivaut, 
au moins, à 500 individus. 

Autrement dit, en cultivant comme M. Ponce, -
et ies résultats sont déià dépassés, -350 adultes de• 
vraient donner chacun un peu plus de I oo heures pa~ 

16. 



année (1 o3) pour procurer les légumes et les fruits 
nécessaires à 500 personnes. 

Remarquons qu'une production pareille n'est pn:-. 
l'exception. Elle se fait sous les murs de I>aris, sur 
une surface de 900 hectares, par 5,ooo n1araîchers. 
Seule111cnt,ces maraîchers sont réduits à l'état de bête!< 
de somme, pour payer une 1·e11te 1110J'"en11e de deu.\· 
1nille francs par hectare. 

l\1ais ce,.; faits, que chacun peut vérifier, ne prou
vent-ils pas que 7,000 hectares (sur les !! 10,000 qui 
nous restent) suffiraient pour donner tous lef légun1cs 
possibles, ainsi qu'une bonne provision de fruits, 
aux trois millions et den1i d'habitants de nos deux 
départements ? 

Quant à la quantité de travail nécessaire pour pro
duire ces fruits et ces légun1es, elle atteindrait le 
chiffre de5o millions de journées de cinq heures (une 
cinquantaine de journées par adulte mâle), si nous 
prenions pour n1esure le travail des maraîchers. 
Mais nous allons voir tout à l'heure cette quantité 
se réduire si l'on a recours aux procédés déjà en vo
gue à Jersey et à Guernesey. l'ious rappellerons 
seulement que le 111araîcher n'est forcé de .tant tra
vailler que parce qu'il produit surtout des primeurs, 
dont le prix élevé sert à payer des baux. fabuleux, et 
que ses procédés 1nêmes réclament plus de travail 
qu'il n'en faut en réalité. l'e 'ayant pas les moyen~ de 
faire de fortes dépenses pour son installation, obligé 
de payer très cher le verre, le bois, le fer et la houille, 

· il a demandé au fumier la chaleur· artificielle que· 
l'on peut avoir à moins de frais par la houille et 
la serre chaude. 

------ ----- ----~-- -- ---~---.-..;,-,.z~E;:';::~ 



IV 

Les maraîchers, disions-nous, sont contraints de 
se réduire à l'état de machines et de renoncer ù tou
tes les joies de la vie pour obtenir Jeurs récoltes fa
buleuses. 1'1ais ces rudes piocheurs ont rendu à l'hu
manité un immense service en nous apprenant que 
l'on fait le sol. 

Ils Je font, eux, avec les couches de fu111ier qui 
ont déjà servi à donner aux jeunes plantes et aux pri
meurs la chaleur nécessaire. Ils font le sol en si gran
des quantités que chaque année ils sont forcés de le 
revendre en partie. Sans cela, leurs jardins s'exhaus
seraient chaque année de 2 à 3 centitnètres. Ils 
le font si bien que ( c·est Barral,. dans le Diction-
11aired',1griculture, à l'article Maraîchers, qui nous 
l'apprend), dans les contrats récents, le 1naraîcher sti
pule qu'il enzportera son sol avec lui, lorsqu'il aban
donnera la parcelle qu'il cultive. Le sol emporté sur 
des chars, avec les meubles et les châssis -- voilà la 
réponse que les cultivateurs pratiques ont donnée 
aux. élucubrations d'un Ricardo, qui représentait la 
rente comme un n1oyen d'égaliser les avanta5es na
turels du sol. « Le sol vaut ce que vaut l'homme » -

· telle est la devise des jardiniers. 

... F:t cependant~ les maraîchers parisiens et rouennais 
se fatiguent trois fois plus que leurs frères de Guerne-
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sey et d'Angleterre pour obtenir les mêmes résultats. 
Appliquant l'industrie à l'agriculture, en plus du sol, 
ceux-ci font le climat. 

En effet, toute la culture maraîchère est basée sur 
sur ces deux principes : 

1° Semer sous châssis, élever les jeunes plantes 
dans un sol riche, sur un espace limité, où l'on 
puisse les bien soigner et les repiquer plus tard, 
quand elles auront bien développé le chevelu de leurs 
racines. Faire, en un mot, ce que l'on fait pour les 
animaux : leur donner des soins dans leur jeune 
~ age. 

Et 2°, pour mûri::- les récoltes de bonne heure, 
chauffer le sol et l'air, en couvrant les plantes de 
châssis ou de cloches et en produisant dans le sol une 
forte chaleur par la fermentation du fumier. 

Repiquage, et température plus élevée que celle de 
l'air, - voilà l'essence de la culture maraîchère, une 
fois que le sol a été fait artificiellement. 

Ainsi que nous l'avons vu, la première de ces deux 
conditions est déjà mise en pratique et demande 
seulement quelques perfectionnements de détail. Et 
pour réaliser la seconde il s'agit de chauffer l'air et la 
terre en remplaçant le fumier par l'eau chaude 
circulant dans des tuyaux de fonte, soit dans le sol 
sous des châssis, soit à l'intérieur des serres chaudes. 

C'est ce que l'on fait déjà. Le maraîcher parisien 
1 demande déjà au thermo-v-phon la chaleur qu'il de-

t- _ ... k:;;;t jhf à~=~ fumier. Et le jardinier anglais bâtit 

\ Jadis, la serre chaude était le luxe du riche. On la 
( _ · · réservait attx plantes exotiques ou d'agrément. Mais 
l aujourd'hui elle se vulgarise. Des hectares entiers 
L----·----· -- . --···--- .. ·- -- ·-- . -
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sont couverts de verre dans les îles de Jersey et de 
Guernesey, sans compter les milliers de petites ser
res chaudes que l'on voit à Guernesey dans chaque 
ferme, dans chaque jardin. Aµx. environs de Londres 
on commence à couvrir de verre des ch-:.mps enti-ers. 
et des n1iJliers de petites serres chau~'es s'installent 
chgquc année dans les faubourgs. · 

On en fait de toutes qualités, depuis la serre aux 
murs de granit, jusqu'au modeste abri clôturé en 
planches de sapin et à toiture de verre, qui, malgré 
toutèsles sangsues capitalistes, ne coûte pas plus de 4 
à 5 francs le mètre carré. On les chauffe ou on ne les 
chauffe pas du tout (l'abri seul suffit, tant qu'on 
ne vise pas à produire des primeurs) ; et on y fait 
pousser, - non plus des raisins ni des fleurs tropi
cales, ;- mais des pommes de terre, des carottes, 
des pois ou des flageolets. 

On s'én1ancipe ainsi du climat. On se dispense du 
travail laborieux des couches ; on n'achète plus 
d'amas de fumier, dont les prix montent en pro
portion de la demande croissante ; et l'on supprime 
en partie le travail humain: sept ou huit hommes 
suffisent pour cultiver l'hectare sous verre et pour 
obtenir les mêmes résultats que chez M. Ponce. AJer
sey, sept hommes, travaillant moins de 60 heures 
par semaine, obtiennent sur des espaces infinitési
maux, des récoltes qui jadis demandaient des hec
tares de terrain. 

On pourrait donner des détails frappants à ce sujet. 
Bornons-nous à un seul exemple. A Jersey, 34 hom
mesde peine et un jardinier, cultivant un peu plus 
de: 4 hectares SOUS .verre (mettons jO honunes qui rie . 

. donneraient à cela que 5 heures par jour) obtien
riètif d'àIUlée · en année· les récoltes suivantes: 
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25,000 kilos de raisins coupês dès le ,~r mai, 80,000 

kilos de t<'mates, 30,000 kilos de pommes de terre 
en avril, 6 1000 kilos de pois et 2, ooo kilos de fla
geolets coupés en 1nai .._ soit 143, ooo kilos de fruits 
et èe légumes, sans compter une deuxième récolte, 
très forte, de certaines serres, ni une immense serre 
d'agrément, ni les récoltes de toutes sortes de petites 
cultures en pleine terre, entre les serres chaudes. 

Cent quarante-trois tonnes de fruits et primeurs! 
de quoi nourrir largement plus de 1,500 personne,. 
durant toute l'année. Et cela ne demande que 21,000 

journées de travail, - soit 2 1 o heu,·es par a11 pour 
la moitié seulement mille des adultes. 

Ajoutez-y l'extraction de r, ooo tonnes environ de 
charbon (c'est ce que l'on brûle par an dans ces ser
res, pour chauffer 4 hectares) et l'extraction moyenne 
étant en Angleterre de 3 tonnes par journée de dix 
heures et par ouYrier, cela fait un travail supplémen
taire de six à sept heures par an pour chacun des cinq 
cents adultes. 

Somme toute, si la moitié seulement des adultes 
donnait une cinquantaine de demi-journées par an à 
la culture des fruits et des légumes hors saison, tous 
pourraient manger toute l'année des fruits et des 
légumes de luxe en satiété, quand bien même on ne 
les obtiendrait qu· en serre chaude. Et ils auraient, 
en même temps, comme deuxième récolte dans les 
mêmes serres, la plupart des légumes ordinaires qui, 
dans les établissements comme celui de M. Ponce, 
demandent, nous l'avons vu, cinquante journées de 
travail. 

Nous venons de voir la culture de· luxe. Mais 
·11oüs avons déjà Jit que là te11dance actueIIe est de 

~-·· ., .... --- -- - - -- .- ~ . --
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faire dela serre chaude un sîn1ple potager sous verre. 
Et quand on rapplique à cet usage, on obtient avec des 
abris de verre extrêmement sitnples, chauffés légère
ment pendant trois 1nois, des récoltes fabuleuses de lé
gun1es: par exen1ple, 450 hectolitres de pom1nes de 
terre à l'hectare, co1nme première récolte àla fin d'a
vril. Après quoi, ayant an1endé le sol, on iait pousser 
de nouvelles récches, de n1ai à fin octobre, dans une 
température presque tropicale, due à l'abri de verre. 

Aujourd'hui pour obtenir 450 hectolitres de pom
mes de terre, il faut labourer chaque année une 
surface de 20 hectares, ou plus, planter et plus tard 
rechausser les plants, arracher les n1auvaises herbes 
à la houe; et ainsi de suite. On sait ce que cela 
demande de peine. Avec l'abri de verre, on em
ploiera, peut-être, pour commencer, une demi-journée 
de travail par mètre carré. Mais, cette première beso
gne accomplie, on éconon1isera la 1noitié, sinon les 
trois quarts du travail à venir. 

Voilà des faits, voilà des résultats obtenus, vérifiés, 
bien connus, dont chacun peut se persuader en 
visitant les cultures. Et ces faits, ne :sont-ils pas déjà 
suffisants pour donner une idée de ce que l'homme 
peut obtenir du sol s'il le traite avec intelligence? 

V 

Dans tous nos raisonnements nous avons tablé sur 
des précédents admis déjà et en partie mis en prati
que. La culture ;intensive des champs, tes plaines 

= 
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arrosées par les eaux d'égout, l'honiculture maraî
chère, enfin le potager sous verre, sont .des réalités. 
Ainsi que Léonce de Lavergne l'avait prévu, il y a 

trente ans, la tendance de l'agriculture moderne est 
de réduire autant que possible l'espace cultivé, de 
créer le sol et le climat, de concentrer le travail et de 
réunir toutes les conditions nécessaires à la vie des 
plantes. 

Cette tendance est née du désir de réaliser de fortes 
sommes d'argent sur la vente des primeurs. Mais 
depuis que les procédés de culture intensive sont 
trouvés, ils se généralisent et s'étendent aux légumes 
les plus communs, parce qu'ils permettent de se pro
curer plus de produits avec nioins de travail et plus de 
sécuritP.. 

En effet, après avoir étudié les abris de verre les 
plus simples de Guernesey, nous affirmons que, tout 
compte fait, on dépense beaucoup moins de travail 
pour obtenir sous verre, en avril, des pommes dê terre 
qu'on n'en dépense pour avoir sa récolte trois mois 
plus tard, en plein air,.en bêchant un espace cinq fois 
plus grand, en l'arrosant et en extirpant les mauvaises 
herbes, etc. C'est comme pour l'outil ou la machine. 
On économise sur le travail en employant un outil ou 
une machine perfectionnés, alors même qu'il faut 
une dépense préalable pour acheter l'outil. 

Des chiffres complets concernant le culture des lé
gumes communs sous verre nous manquent encore. 
Cette culture est d'origine récente et ne se fait que 
s_ur de petits espaces. Mais . nous avons des chiffres 
concernant la culture, déjà vieille d'une trentaine 
d'années, d'un objet de luxe, le raisin; et ces chiffres 
sont concluants; 

--. -- 7··· .:_{.' 
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Dans le Nord de rAngleterre, sur Ja fro::ui.::re 
d'E.:ofse, où le charbon ne coûte que 4 f i111.::s la 
tonne à 1.i bouche du puits, on se livre det1uis loag
ten1ps ù la culture du raisin en serres chuuJes. Il y a 
trente ans, ce-; raisins. mùrs en janvier, se vea,hiient 
par le cultivateur, à raison de 25 francs la livre et on 
les reYet1Jait 5o francs pour la table de .,apoléo,l I lI. 
Aujourd'hui, le même producteur ne les vend plus 
que 3 francs la livre. Il nous l'app1·end lui-n1ên1e d:.ins 
un article récent d'uu journal d'horticulture. c·est que 
des concurrents envoient des tonnes et des tonaes de 
raisin à Londres et à Paris. Grâce au bon n1ar..:hé du 
charbon et à une culture intelligeate, le raisin en 
hiver croît nu ~-iord et f:.1it son voyage, en sens con
traire des produits ordinaires, vers le mic.i. En mai, 
les raisins an{;lais et ceux de Jersey so::it vendus deux 
francs la livre par les jardiniers, et encore ce prix, 
comme celui de 5o francs dïl y a trente ans, ne se 
muintient que par la fiiblesse de la concurrence. En 
octobre, les raisins cultivés en immenses quantités 
aux environs de LQndrcs, - toujours sous verre, n10.is 
avec un peu de chauffage artificiel, - se vendent au 
même priit que les raisins o.chetés à la livre dans les 
vignes de la Suisse ou du Rhin,c'est-à-dire pour qu:l
ques sous. C'est encore trop cher des deux: tiers, par 
suite de la rente ex.cessive du sol, des fraisd 'insta!hnion 
et de chauffage, sur lesquels le jardinier paie u,1 tri but 

· formidable à l'industriel et à l'intcrmédiai;·c. Ceci 
e:<pliqn~, on peut dire qu'il ne coùte presque rien 
d'avoir en auto1nne des raisins délicieuic sous la
latitude etle clin1at brumeux de Londres. Dt111s un de 
ses faûbourgs par exemple, un méchant :ibrî de verre 

. et de plâtre, appuyé contre notre maisonnette, et 
--long de trois mètr.es sur deux de large, nous donne -

17 
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en octobre, chaque nnnée depuis trois ans. près de So 
livres de rnisin d'un goùt exquis. Ln récolte provient 
d·un cep de visne, âgé de six ans 1• E~ l'abri est f-Î 

mouvais qu'il pleut à travers. La nuit, la teint1:r.iture 
y est toujours celle du dehors. Il est évident qu'on ne 
le chautf<! pas, autant ,·nudrait chauffer la rue! Et les 
soins à donner sont : la taille de la vigne, pendant 
une denli·J1eure pnr an, et l'apport d'une brouette 
de fun1ier que l'on renverse au pied du cep, plante 
-dans l'orf;ile rouge en dehors de l'abri. 

Si l'oa éva!ue, d'autre part, les soins excessifs 
donnés à la ,•igne sur les bords du Ilhin ou du 
Léman. les terrasses construites pierre à pierre sur 
les pentes des coteaux, le transport du fun1ier et 
souvent de la terre à une hauteur de deuic à trois 
cents pieds, 011 arrive à la conclusion qu'en somme, 
Ja dépense de trtrn1i1 nécessaire pour cultiver la 
vigi1e est plus con!-idérable en Suisse ou sur les bords 
du l~hin qu'elle ne l'est sous verre, dans les faubourgs 
de Londres. 

Cela peut paraître paradoxal au premier abord, 
parce que l'oa pense généralement que la vigne 
pousse d'elle-même da:1s le midi àe l'Europe et que 
le travail du vigneron ne coûte rien. Mais Jes jarJi
niers et les horti..:ulteurs, loin de nous démentir, 
confirment nos assenions. « La culture la plus avan
tageuse en .Angleterre est la culture de la vi5ne », 

dit un jardinier pratique, le rédacteur du Journal 
d'Horti,·ulture anglais. Les prix d'ailleurs, ont, on 
le sait, leur éloquence. 

Traduisant ces faits en langage communiste. nous 

. 
· 1. La vigne elle-même reprêsente les recherches patientes de 
cle1.11 ou trois générations .de jardiniera. C'est une variété de 
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pouYons ufîrmer que l'hon1me culn fe1nme qui pren
dront sui· leu: s loisirs 1111e vi11gtai11e dïu:u,-cs r,11· en, 
pourdonn::rquclquessoins, - trèsa&ré,1blcs au fond, 
- à deux ou trois ceps de vignes plantés sons ,·erre 
sous n'importe quel climat de l'Europe récolteront 
autant de raisins qu'on en peut maa~cr dans sa 
famille et entre u1nis. Et cela s'upplique non s::ule
n1e11t unit produits de la vi~nc,mais ù ceux de tousles 
arbres fruitiers acclin1etés. 

Telle commune qui pratiquera en grand les pro
cédés de la petite culture uura tous les légun1cs pos~i
blec;, indit=,ènes ou exotiques, et tous les fruits dési
rables, sans y employe1· à cela plus de quel~1ues 
dizaines d'heures par année et pur habitant. 

Ce sont des faits que l'on peut ,·érifier dès de
main. 11 suffirait qu'un groupe de tra\'nilleurs
suspendît pendant quelques mois la produclion de 
certains objets de luice, et donnât son traYail à la 
transformation de cent hectares de la plaine de 
Gennevilliers en une série de jardins potagers, cha
cun avec sa dépendance d'abris d~ verre cl: a ufilis, 
pour les semis et les jeunes plantes ; qu ïl couvrît 
en outre cinquante hectnresde serres chaudes é.:0110-
miques, pour l'obtention des fruits, en laissi1nt évi
den1ment le soin des détails d'oq;anisation à des
jardiniers et à des mni:nîchers expérimentés. 

En se basant sur la moyenne de Jersey, qui né.:es
site le travail· de 7 à 8 hon1mes par hectare sous 
"Verre, - ce qui fait n1oins de 24,000 heures ,ie tra
vail par an, -- l'entretien de ces I jo hectares réclt1n1e- ·· 
rait chaque année environ 3, 600, ooo heures de tra-

Hambourg, admirablement adaptée aux hivers froids. Elle a 
besoin de gelée en hiver pour que le boia mùrisa::. 

' 
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vait. Ce.1t jnrdiniers. comtéteats pourruient donner 
à ce ,ra;·ui J cin J heures pur jour. - et le res:c serait 
fait tout si .1ple111eat pur des gens qui, sans l:tre jardi
nie:·s ~ic profession, i;uuruient n1anh·r la bè :he, le râ
teuu, ln pon1p~ d'arrosu~e. ou surveiller un fourneau. 

}.Jais ce truvuil do11i1erait uu bus mot, - nous l'a
voas ,·u dans u:~ chapitre précédent, - tout le nés::es
sairc et IP. luxe possibles en fuit de fruits et de lé5u
mes pour 75,000 ou• 100,000 personnes au moins. 
Ad1ue.:iez quïl y ah duns ce non1bre 36,ooo u~iultes 
désireux de travailler uu potuGer. Chui:un ?llruit Jonc 
à consacrer cent heures par an, réparties sur toute 
l'i.innée. Ces heures de travuil deviendraient des heu
res de récréutioa, pussées entre amis, avec les en
fants, dans des jardins superbe.s, plus beaux, proba
blement, que ceux de Ja légendaire Sémiran1is 1• 

Voilil Je bilan de Ja pein!! u prendre pour pouvoir 
~nanger à SütÎétédes fruits dont nous nous privons au
jour,i'hui, et pour avoir en abondance tous les légu
mes que la mère de famille rationne si scrupuleuse
ment lorsqu'il lui faut compter Jes sous dont elle en
richira le rentier et le vampire-propriétaire. 

1. Récapitulant les chilfres qui ont été donnés sur l'agriculture, 
chitl"res rrouvant que les habit11nts des deux dérartements de 
la Seine et de Seine-et-Oise p::uvcnt parfaitement vivre sur leur 

. territoire en u·e,nployant annuelle.nent que fort peu de temps 
pour en obtenir sa nourriture. nous avons: 

Dépar1c,nents de la ~eine et de ~eine-et-01se : 
Nombre d"habitan1s en 1886....... •• • •• ••• ......... 3.600.000 
Supc.·fito:ic en hectares.............................. 610.000 
Nonibr, moyen d'habitants par be.;tare............ _ _ 5,90 

Surfa.:.:s à cultiver pour nourrir les habitants (en hectares): 
Blés et cé.-éales...................................... 20,,.000 
Prai1 ici; naturelles et artiticielles..................... 200 ooo 

- - -- Lê:,!u-1u"Cs et -fruits- Ï• ooo à.- •. :. ........ ,:. •• · .•.••••. • -- •• - ~--ro.ooo 
Rcs!e rour n1aisons,\·oies de communications. parcs, .. 

~ i- . 
10(Ç4$. • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • •.• 200.000 
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Ah, si l'humanité avait seulement la conscience de 
ce qu'eHe pe,,t, et si cette conscience lui donnait 
seulement la force de vouloir ! 

Si elle savait que la couardise de l'esprit est l'é
cueil sur lequel toutes les révolutions ont échoué 
jusqu'à ce jourt 

IV 

On entrevoit aisément les horizons nouveaux ou
verts à la prochaine révolution sociale. 

Chaque fois que nous parlons de la ré,•olution, le 
travailleur sérieux, qui a vu des enfants manquant de 
nourriture, fronce les sourcils et nous répète obstiné
ment: - « Et le pain? -- N'en manquera-t-on ras si 
tout le monde mange à son appétit i Et si la campa
gne, ignorante, travaillée par la réaction, affame la 
ville comme l'ont fait les bandes noires en 1793, -
que fera-t-on ? » 

Quantité de travail annuel nécessaire pour améliorer et cul 
tiver les surfaces ci-dessus (en journées de travail de 5 heures) : 
Hlé!cultureet récolte)............................ 15.000.000 

·Prairies. lait, éle\·age du bétail................... 10.000.000 

Culture maraichère, fruits de luxe, etc:............ 33.ooo.ooo 
la:np~v~ .. _._!~.······ .•. .... ... .. .. . .•. .•.. ..••..• 12.000.000 

- - - -Totaf •. ~ .. -~ ..... ~. io.Ooo.nOo 
Si on suppose que la moitié seulement des adultes valiJes 

(hommes et femmes) veuille s'occuper d'agriculture. on voit qu'il 
Taut · rêi,arlît 10 millions de journées de trnv1til en1re1,~.ooo 
individus. Ce qui t\~nne par 311 ci,iquante- lu,it jour11ées de tra
Nil de 5 heures pour chac1111 de ces travailleurs. 
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Que la campagne · essaie seulement t Les grandes 
villes se pnsseront alors de la campasne. 

A quoi s·e,uploieront, en effet, ces centnines de 
mille travailleurs qui s'nsphyxient ftujourd'hui dans 
les petits ateliers et les manufactures, le jour où Us 

. reprendront leur liberté? Continueront-ils, après 
la révolution co1111ue avnnt, à s'enfermer dans les 
usines? Continueront-ils à faire de la bimbeloterie de 
luxe pour l'exponntion, alors qu'ils verront peut-être 
le blé s'épuiser, Jn ,·iande de\'cnir rare, les légumes 
disparaitre sans être remplncés ? 

Evidemment non! Ils soniront de la cité, ils iront 
dans les champs ! Aid~s de la mnchine qui permet
tra aux plus faibles d'entre nous de donner leur coup 
d'épnule, ils porteront la révolution dans la culture 
d'un passé esclave, comme ils l'auront portéedans les 
institutions et dnns les idées. 

Ici, des centaines d'hectares se couvriront de verre, 
et l'homme et la femme aux doigts délicats soigne
ront les jeunes plnntes. Là, d'autres centaines d'hec
tares seront labourées au défonceur à ,•apeur, amen
dées par des engrais ou enrichies d'un sol nnificiel 
obtenu par la pulvérisation de la roche. Les légions 
joyeuses de laboureurs d'occasion couvriront ces hec
tares de moissons, guidés dans leur tra,,ail et leurs ex
périences, en partie par ceux qui connaissent l'agri
culture, mais sunout par l'esprit, grand et pratique, 
d'un peuple réveillé d'un long sommeil, e1. qu'éclaire 
et dirige ce phare lumineux - le bonheur de tous. 

Et . en . deux PU troia mois, les. r<S~oltes hâtives 
viendront soulager les besoins les plus pressants et 
pourvoir à la nourriture d'un peuple qui, après t~nt 
de siècles d'âuente, pourra êntin assouvir sa faim et 
manger à son appétit. 
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En!re temps, le ~énie populaire, le génieJ'un i~u?le
qui se réY.olte et connaît ses bes:>ins, trt1Yuille:·n il es:
péri1nenrer les nouveau.t mo,y.ens de cuhur<! 1.1ue l'oa 
prefse:u :l.:jù à l'horizon et qtti ne dcn1n;1 .. eat ~~u.e le 
baptdme de l'expérience pour se t;Jnéruliser. On ex
périineatera la lun1ière, - cet aGe,1t n1é-:o.1uu Je la 
cuhtù·e qui fttit tnùrir l'orge e~l 45 jour,:; sous:., l.:ti• 

· tude de Yakoutsk: - coh.:entr..Se ou arti ·ici elle, lu lu
mière rivu:isera avec la chaleur pour hâter Ja c1·ois. 
sance des plantes. Un ~lou.;bot de }'avenir iuYeatera 
la machine qui doit {.;Uider les rayons du koleit et 
les faire travailler, sans qu ·n soit besoin d'uller cher
cher dnns les profondeurs de Ja terre la chaleur so
laire en1moi:;t1siuée dans la houille. On expérin1entera 
l'arrosnf;e du sol avec des cultures de mic;o-ort;auis
mes, - idée si rationnelle née d'hier, qui permettra de 
donner au sol les petites cellules vivantes si nécessai
res aui.: plantes, soit pour alimenter les radic~Ucs, 
soit pour décomposer et rendre assimilables les par
ties constitutives du sol. 

On expérimentera •.• mais non, n'allons pas plus. 
loin, nous entrerions dans le doinaine du ron1au. 
Restons dans la réalité des faits o.::quis. Avec les 
procédés de culture en usabe déjà, appliqués en 
grand, sortis dés aujourd'hui victorieux de la lutte 
cQntre la concurrence marchande, nous pouvons 
nous donner raisance et le luxe, en retour d'un 
travail agréable. L'avenir prochain montrera ce 
qu'il y a de pratique dans les futures conquètes que 
font entrevoir les récentes découve:;nes scientifiques,. 

Bornons-nous présentement à inauf.Urer la voie 
nouveUe consistant dans l'étude des besoins et dea 
moyens J•y satisfàire. 

-
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La seule ch.ose qui puisse manquer àla révolution, 
· c'est la hardiesse de l'initiative. 

Abrutis par nos institutions I, l'école, asser\'is au 
passé dans l'âge mûr et jusqu'au tombeau, nous n'o-

• sons presque pas penser. Est-il question d'une idée 
: nouvelle? Avant de nous faire une opinion, nous 
: irolls consulter des bouquins vieux de cent ans pour 
. sa\'oir ce que les anciens maîtres pensaient à ce sujet. 

Si la hardiesse de la pensée et l'initiative ne man
quent pas à la révolution, ce ne seront pas les vivres 
qui lui feront défaut. 

De toutes les grandes journées de Ja grande Révo
lution, la plus belle, la plus grande, qui restera 
gruvée à jamais dnns les esprits, fut celle où les fédé
réi.-, accourus de toutes par4s, travaillèrent la terre du 
Champ de Mars pour préparer la fète. 

Ce jour-là, la France fut une ; animée de l'esprit 
nouveau, elle entrevit l'avenir qui s'ouvrait devant 
elle duns le travail en commun de la terre. 

Et ce sera encore par le travail en commun de la 
terre que les sociétés affranchies retrouveront leur 
unité et effaceront les haines, les oppressions, qui 
les avaient divisées. 

Pouvant désormais concevoir la solidarité, ce!,te 
puissance immense qui centuple l'énergie et let. 
forces créatrices de l'homme, - la société nouvelle 
marchera à la conquête de l'avenir avec toute la 
vigueur de la jeunesse • 

. . ~ Cessant de produire pour des acheteurs inconnus, . 
i et cherchant dans son sein même des besoins et des 

.. L goùtsà satisfaire, la société assurera largement.la vie et 
\raisance à chacun de ses membres en même temps 
\ 
1 

' 
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que la sati~faction morale. que donne le travail libre
ment choisi et librement accompli, et la joie de pou
voir vivre sans empiéter sur la vie des autres. Ins
pirés d'une nouvelle audace, nourrie par le sentin1ent 
desolidarhé, tous marcheronl ensemble àlaconquête 
des hautes jouissances du savoir et de la création 

• • arusuque. · 
Une société ainsi inspirée n'aura à craindre ni les 

dissensions à l'intérieur, ni Jesennemis du dehors . 
• .\.ux coalitions du passé elle opposera son an1our pour 
l'ordre nouveau, l'initative audacieuse de chacun 
et de tous, sa force devenue herculéenne par le réveil 
de son génie. 

Devant cette force irrésistible, les « rois conjurés » 
ne pourront rien. Ils n'auront qu'à s'inclin::r devant 
elle, s'atteler au char de l'humanité, roulant vers les 
horizons nouveaux, entr'ouverts par la H.évolution 
sociale. 

FIN 
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